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AVIS DE L'EDITEÜR 



POUR LA PREMifiRE fiDITION. 



Cet ouvrage a et^ sinon acheve, du moins tracd 

^ pendant un voyage en Am^rique , de la fin de 1855 k 

■x Celle de 185S. Plusieurs des lettres qui le composent, 

? formant environ un tiers de cette publieation, ont 

paru dans le Journal des Bdbats^ auquel elles furent 

<N successiyement adress^es. L'auteur ne s'est pas borne 

k yisiter les ^tats-Unis ; il a aussi sejourn^ pendant 

plusieurs mois dans la partie espagnole du nouyeau 

monde, au Mexique et k File de Cuba. Son intention 

ayait ete d'abord de reunir a ses observations sur les 

]^tats-Unis Celles qu'il avait recueillies sur lesHispano- 

Am^ricains, ainsi que sur les Noirs et les Peaux-Rouges 

auxquels ils sont m^l^s. Apres reflexion , il a cru qu'il 

^tait plus conyenable de separer ce quMl croyait avoir 

a dire sur deux sujets aussi diiVärents que le sont les 

HlCflEL CHBYAL1BB. — TOVE I. 1 



S AVIS DE L*|gDITEUR. 

deux Am^riques, espagnole et anglaise. Ainsi, ces 
deux yolumes roulent exclusivement sur les l^tats- 
Unis , ou du moins ont et^ faits enti^rement ä leur 
occasion. La m^me pensee qui a determine l'auteur ä 
r^server ses notes sur le Mexique et Tile de Cuba , l'a 
decid^ ä faire pr^cdder les Lettres sur rUnion ameri- 
caine de deux Lettres ecrites d'Angleterre lorsqu'il 
allait s'embarquer a Liverpool pour New-Tork. 






INTRODÜCTION. 



La clvilisation k laquelle apparUennent les peuples de 
TEurope marche sar le globe terrestre d'Orient en OccI- 
dent. Da fond de la vieille Asie ^ de la Haute -£gypte, 
qui furent soo double berceau, eile s'est aTancöe par une 
särie de stalionä jusque sur le lilloral de rAllantique , 
le loDg duquel eile s'est rangle , depuis rextr^mitö m^ri* 
dionale de la pöoinsule espagnole jusqu'A la poinle sep- 
tentrionale des lies brilanniques et de la presqu*lle scan- 
dlnave. Elle semblait au lerme de son voyage , lorsque 
Christophe Colomb lui apprit le chemin d'uu nouveau 
monde. 

A chaque Station , eile a adoptä d*autres croyances et 
d'autres moeurs , d'autres lois et d'autres usages , une 
autre langue , un autre cosliime, uo autre regime byglä- 
nique et aiimentaire , une autre vie publique et priv^e. A 
chaque fois , la grande question des rapports de rhomme 
avec Dieu , avec rhomme et avec l'univers , celle de la 
hiörarchie politique et sociale, celle de la ftimille, qui 
toutes avaienl m^u uoe Solution au commencement de la 
halte, ont toutes M remlses en discussion apris uo cer- 
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taio temps, et alots la civilisation , rentrant en marche, 
est all^e lear dooner ane Solution DOOTelle , un pea plus 
loiD, vers rOccfdent. 

Ce courant , qai s'avance ainsi de l*Est a TOaest . In- 
sulte de la röunion de deuz aatres qai d^rivent des deuz 
grandes races de la Bible, celle de Sem et celle de Ja- 
phet, et qui, veous pour se confoodre, Tun da Midi, 
l'autre da Nord, se renoavellent de leurs sources respec- 
tives k chaqae Periode de notre civilisation , pendant 
les ^pisodes qui coupent et varient ce majeslueaz p61e- 
rinage. 

Toar k toar chacune des impalsions du Nord et du 
Midi , dont la r^sultante constitae la force motrice qui 
pousse l'humanit^ en avant , l'a emportö sur l'autre. De 
]k vient que notre civilisation , au lieu de s'avancer en 
ligne droile d'Orient en Occident, s'est balanc6e du Nord 
au Sud , et du Sud au Nord, d^crivant ainsi une ligne 
sinoeuse , et ramassant alternativement des gouttes plus 
pures du sang de Sem et de celui de Japbet. II y a pour- 
tant cette diff^rence entre le Nord et ie Midi , que le 
Midi a le plus souvent agi sur le Nord en lui envoyant 
les germes de la civilisation , sans lui imposer sa race, et 
que le Nord, pour r^veiller la civilisation etidormie dans 
le Midi , lorsque les populations s*y t^taient ^nervöes , y 
a vomi des essaims d'^nergiques barbares. « audax 
Japeti genus. » C'est ainsi que s'accomplit sans cesse la 
grande proph^tie sur Japbet, « et inhabitet in tabema- 
culis Sem. » 



Indöpendamroent de notre civilisatipn , il en existe sur 
la terre une autre qui embrasse des populations non 
moins nombreuses, car eile compte par centaines de 
millioDS. r/esl celle de rOrientle plus recul^ , celle dout 
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les avant-postes sont aa Japon, et le corps d'armäe en 
Chine. 

Au reboars de la nötre , celle-ci a marcb^ d'Occident 
en Orient. Sa facult^ de locomotion sur le globe est trds- 
limit^e. On pourrail presque comparer les vitesses res- 
pectives des deux civilisalions ä Celles des deux grandes 
r^volutions da globe : la r^volution annuelle , et celle 
qui prodait la pr^cession des öqainoxes. 

Laicivilisalion Orientale s'est r6g6n6r^e k diverses öpo- 
qiies , tout comme celle de l'Occident , par un noaveau 
mölange des hommes du Nord avec ceux du Midi. La 
race de Japhet , qui nous a donnä nos Barbares , avant 
les Barbares, les P^lasges, les Scythes , les Geltes et les 
Thraces, aprös eux , les Turcs et les Slaves , lui a fourni 
ä eile ses Mongols et ses Mantcbeoux. 11 est möme arriv^ 
une fois que la famille de Gengis-Kan , qui Tavait con- 
quise , ait fait en mdme temps apparaltre ses hordes 
jusque dans le voisinage du Rbin. 

La civilisation d'Orient , moins mobila^ moins active 
que celle d'Occident, probablement ^nte qu'elle n'a 
pas assez de sang de Sem, et qu'ellc en a trop de celui 
des races inf6rieures , ne s*est pas ^lev^e au möme degrö 
de perfection que sa soeur. II faut cependant lui rendre 
cette justice d*avouer qu'ä eile appartient la gloire de 
beaucoup d'inventions capilales , telies que la boussole, 
rimprimerie , la poudre k canon , dont nous nous faisons 
honneur. II faut surtout reconnaltre qu'elle a r^solu le 
Probleme de maintenir sous une seule loi , pendant une 
suite indäflnie de si^cles , une population plus considöra- 
ble que celle de TEurope. L'empire romain , qui ötait 
moins peuplä que la Chine , n'a subsist^ dans son int^- 
gritö que trois cents ans. L'autorit^ purement spirituelle 
des papes s*est ^tendue sur un moindre espace que celui 
de Tempire romain , et eile n'a positivement M recon- 
nue que depuis Charlemagne jusqu'A Luther. 

1. 
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10 INTRODUCTION. 

• 

Tautre est cathollque. L'udo se sert d'idiomes oü le latin 
domine, Taatre parle des langues germaines. 

Les deux rameaux, latin et germain, se sont reproduits 
dans le nou?eaii monde. L*Am6rique da Sad est. comme 
l'Earope m^ridionale , catboliqoe et latioe. L*Amöriqae 
du Nord appartient k une populalion protestante et an- 
glo-sazoDoe. 

Dans la vaste entreprise da rapprochement des deax 
grandes civillsalions de TEarope et de TAsie, les peaples 
germains et latins pea?enl les uns et les autres trouver 
4ine lache ä remplir. Les uns et les autres occupent en 
Europa et en Am^rique, sur terre et au milieu des mers, 
d'admirables postes avancös , et d*excellentes positions 
autour de cette immobile Asie oü il Vagit de p^n^trer^ 

Mais depuis un si^cleja sup^riorit^, qui ^taitautrefois 
du cötö du groupe latin. est pass^e an gronpe leutonique, 
soit par les efforts des Anglais dans Pancten monde , et 
par ceux de leurs fils dans le nou?eau, soit par l'affai- 
blissement des liens religieux et moraux parmi les nations 
latines. La race slave, qui est röcemment apparue, etqai 
maintenant constitue dans notre Europe un troisiöme 
groupe distinct, semble m^me ne Touloir laisser aux 
peuples latins qua le dernier rang. II n*y a plus aujour- 
d'buique les Busses et les peuples d'origine anglo-saxonne 
qui se pr^occupent de l'Asie lointaine,et qui se pressent 
sur ses frontidres de terre ou de mer. 

Les peuples de soocbe latine ne doivent cependant pas 
rester ioactifs dans ce qui se pr^pare ; ils ne le peuvent 
pas sans encuurir la d^chäance. C'est une admirable oc- 
casion qui leur est Offerte pour rcconqu^rir le rang qu'ils 
onl perdu. 



Dans notre Europe ä (rois tdtes, latine, germanique et 
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siaye , denx nations, la France et rAatriehe (1), »e pr^- 
sentent avec an caractöre moins special et dea facnltös 
moinaexclusiyesque les autres. La France participe des 
deux natures gennaniqoe et latine ; en religion eile est 
catholique par sentiment, et protestante par homeur,* 
eile r^nnit le nerf intellectuel des Allemands avec le goüt 
616gant des M^ridionaux. L*Autriche, par T^ducalion et 
l'origine des populations deses^tats divers, est mi-slave, 
mi-germalne. Elle a un lien ayec les Latins par !a reli- 
gion. 

La France et TAutriche sont les interm^diaires natn- 
reis , Tune entre les Germains et les Latins , Taatre entre 
les Germains et les SIayes.Ii*Autriche a ea adssi pendant 
fort longtemps et conserve encore la prötention d'^tendre 
son patronage sor plasiearsmembres de la femille latine. 
G*esten yertu de cette tendance an Midi, qu'elle retient 
aujourd'bui le royanme lombardo-yönitien. 

Gependant TAatriche est principalement germaine : 
de m6me la France, par Tensemble de ses traits distinc- 
tifs, se ränge dans le groape latln. 

De la nature mixte de la France et de l'Autricbe , on 
pentconclureque toates les fois qu*il s*agira de labalance 
de l'Europe, oa d'barmoniser tes efforts de tous les Eu- 
ropöens yers un bat d^termin^ , Tone et l'autre exerce- 
ront ane inflaence däcisivci et que de leur loyal concoars 
r^salterait ane force irr^sistible. 

L'Autriche a enEarope une Situation plas centrale qae 
la France. Eile possöde une plus grande multlplicitö de 
Points d*attacbe avec les divers types de la civiiisation 
occidentale, y compris ceux auxquelss*6taient superposös 
les Turcs. Mais la France combine les inestimables avan- 
tages d*ane Constitution plus bomogöne , et d'un tempö- 

(1) Diverses publicalions r^centes, et entre autres les 
Deux Mondes, de M. Gustave d*Eicblhal, oot eu pour objet 
de signaler le vöritable caraclöre de TAutriche. 
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raraenl plus fleiible; eile t me physiononiie mleax des- 
sio^, ane mlMioo mieax trrtlte; eile a smioat one 
soeiabilit^ plni forte. Elle fonne la sommil^ da groape 
letin ; eile eo est la protectrice. 



Dans les ^vöoements qoi sembleot devoir blentöt 
polndre, la pari de la France peot doncredeTenIrgraDde. 
La Fraoce est d^positaire des deslin^s de toates les na- 
tions da groape latin dans les deax coAtinents. Elle seale 
peat empdcliter qae cette famille entiere de peoples ne 
soitepgloutie daos le double d^bordement des GermaiDS 
ou Saxons et des Slaves. II lu^appartieot de les r^Teiller 
de la lötbargie oü ils soot plong^s dans les deax b^mi- 
sphöres , de les Clever au niveaii des aatres nations, et 
de les mellre en mesure de figarer dans le monde. Elle 
est app^l^e, peut-^tre aassi plus qae toote autre, ä favo- 
riser le däveloppement de la vitalitä qui paratt se rani- 
mer parmi les Arabes , et ä secouer par eux rextrdme 
Orient. 

AiDsi, la seine politiqae, examinie du point de vue 
francais , offre sur le second plan , a distance encore, le 
contactdes deoxcivilisalions d'Orient et d'Occident,aa- 
quei nous sommes appelis ä contribuer par interm^- 
diaires , et, en a?ant . I'äducation par la France de tous 
les peuples latins, eid'une grande partie des populalions 
arabes Yoisines de la Mäditerran^e. 

On peut diff^rer d'opinion sur le degrä d'ioiminence 
des rivolutions dont le fond de TAsie doit ötre le th^ätre. 
Je suis pourtant de ceux qui les croient peu iloignies. Je 
coDceyrais aussi que Ton voulüt rötr^cir le cercle de 
rinfluence francaise , et le röduire aux pays märidionaux 
de TEurope occidentale, quoique la France me semble 
appel^e a exerccr un bienveilhint et fecund palronage sur 
les peuples de TAmiriquc du Sud , qui sont encore hors 
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d^ötat de se suflSre ä eux-mömes, et quoiqae les vieilles 
tradilions des croisades . la conquöte d*Aiger et les Sou- 
venirs de Texpödiiion d'Egypte, semblent doos promettre 
un des premiers rölcs dans le drame qui doit se passer 
sar la rive Orientale de la M^diterranäe. 

Quant aux nations earop^ennes de la famiile latine , je 
ne suppose pas qu*il reste de doute ä personne sur la 
Suprematie que nous avons k excrcer a lear 6gard , ni 
sur les devoirs que dans leur int^r^t coinme dans le n6tre 
Dous avons ä remplir vis-a-vis d'elles. Nous sommes 
Dotoirement les cbefs de cette famiile depuis Louis XIV ; 
DOUS ne pouvons reculer ni devant les bönöfices, ni de- 
yant les charges de notre posilion. Nolre droit d*ainesse 
est reconnu par les peuples qui la eomposent; notre 
protectorat a ^te accept^ par eux , toates les fois que 
nous Tavons offert sans l'arri^re-pens^e d*en abuser. 
Heureube la France , si , salisfaite de cette haute Präro- 
gative , ses princes et surtout celui qui a rehaussö l'öclat 
du oom d*empereur, ne s'ätaient obstin^s dans des ten- 
tatives contre naiure , afin d'ötablir leur suzerainetö sur 
les nations de la famiile germaniquel 



Depuis que la prepondörance dans röqullibredu monde 
est pass^e aux peuples d'origine saxonne , depuis que la 
race anglaise l'a empörte sur la France et sur TEspagne , 
en Asie, en Am^rique et en Europe, des institutions nou- 
velles, de nouvelles r^gies de gouvernement, de nouvelles 
idees et de nouvelles praliques, loucbant la vie sociale, 
politlque et indlvidue.le, se sont developpees chez les 
Anglais , et plus encore chez leurs continuateurs du 
nouveau monde. Tout ce qui se rattache au travail et 
a la condilion du plus grand noinbre des travailleurs , a 
M perfedionnö chez eux a un point inoul. 11 semble 
qu*A la faveur de ces nouveaut^s, la pr^^minence des 
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Anglo-SaxoDs sar let nations da groupe latin tende ä 
s*accroltre encore. 

NousFraocais, noas sommes, de tonte la famille latine, 
les mieux placös , les seals bien plac^s , poar Doaa assi* 
miler ces progrös en les modifiaot conronnöment aax 
ezigences de notre Dature. Mous sommes pleins d*6Dergte; 
Jamals notre iDtelligeoce ne fut plus oa?erte; jamais nos 
Coeurs n*ODt plus demand^ k battre poar de nobles entre- 
prlses. 

II est indispensable qne nous nous mettions ä ToeuTre 
Sans plus de retard. II le faut , abstraction falte de toote 
conception sur la potitiqne nniverselle, et snr le contaci 
plus ou moins procbain des deuz grandes civilisations. 
G'est pour nous un besoin et une n^cessit^ rigoureuse, 
m6me en supposant que nous n'ayons point k transmettre 
aux M^rldionaax, donl nous sommes les ainös, et aax 
peuples qui babltent Test de la Möditerran^e, les am^ 
liorations que leur Situation n^clame , et qu'ils sont dis- 
pos^s k recevoir de nous. II s*agit pour nons-mfimes , 
dans notre Interieur, d'dtre ou de n'^tre plus. 

Gommeot et sous quelle forme parviendrons-noas k 
nous approprier les innovations de la race anglaise ? Getto 
question diflScile et complexe a 616 ma principale (1) 
pr^occupatlon pendant mon s^jour dans le nou?eaa. 
raonde. Je ne pr^tends aucunement k Phonneur de Pavoir 
r^solue , mdme imparfaitement. Je m'estimerais beureux 

(1) Mon voyage en Am^rique avait pour objetPexamen 
des travaux publics en g^n^ral et des chemins de fer en 
particulier. Comme j^avais älargi le cercle de mes ^tudes. 
Je temps qui m^avait 6t6 assignö et qui, d^ailleurs, 6iaU fort 
court, s^est troiivö insuffisant. M. Thiers, alors minislre de 
rint^rieur et des travaux publics, et M. Legrand, directeur 
g^neral des ponls et chauss^es, ont, ä diverses reprises , 
prolong^ 'ma mission avec une bonne gr^ce que je tiens ä 
honneur de reconnallre publiquement. 
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si les pens^es que m'a sogg^r^es le spectacle d'un ordre 
de choses si difförent du ndtre,*^tombant sous les yeiix 
d'an homme meillear et plas clairvoyant qae moi , pou- 
vaient contribuer ä le meltre sur la vole de la Solution. 



I 



LE CHEHIN DE FER DE PARIS A LONDRES. 



Londres, 1«' novembre 1835. 

Pendant qu'ä Paris on parle chemins de fer, ici Ton 

«n fait. Gelui de Londres ä Birmingham est en com- 

mencement d'execution ; il aura quarante-cinq Heues; 

et la totalitö des actions, montant ä 62 millions et 

demi, a trouvö des souscripteurs. Ge chemin sera 

suivi d'un autre presquo aussi long, de Birmingham ä 

Liverpool. Liverpool et Londres, dans cinq ans, ne 

seront done plus qu'ä huit heures de distance. Tandis 

que les capitalistes anglais realisent d'aussi vastes 

entreprises, les capitalistes parisiens qui les voient 

faire ne s'en ^meuvent pas davantage ; ils n'en sont 

ro^me pas k faire des projets. Aucun d'eux ne paratt 

avoir encore serieusement remarque que dejä, dans 

Tetat actuel des choses, le nombre des voyageurs 

2. 
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entre Paris et Versailles est plus que double du nom- 
bre des voyageurs entre Liverpool et Manchester, 
aujourd'hui, en 1835, trois ans apres la mise en acti- 
vile des chemins de Ter (i). 

Aussi, ä Londres, Ton parait fort peu compter sur 
le coneours des capitalistes Francis pour Fetablisse- 
ment du chemin de fer de Londres ä Paris. On le 
desire ; on serait ravi de pouvoir en quinze heures, et 
ä peu de frais , faire le trajet de Tnne ä Tautre capi- 
tale; dans toutes les classes on s'en fait d'avance iine 
f<äte. Mais on sent qu'il n'est ni couvenable ni possible 
qu'une pareille oeuvre ait Heu autrement que par Fac- 
cord des deux pays , et comme Ton n'ose pas croire h 
la Cooperation de la France , on en parle peu comme 
afiaire. 

Parmi toutes les acquisitions qui, depuis la fin du 
siecle demier, ont agrandi le domaine des sciences 
d'observation , nulle n'a ouvert un champ plus vaste 
que la concepiion de Volta sur le d^veloppement de 
r^lcctricit6 par contact et sur son mouvement. Les 
ph^nom^nes resultant de la communication des deux 
pdles de la pile voltaique offrent aux savants une mine 
in^pnisable ä exploiter. II n'y a pas dans la science de 
fait plus g^n^ral , puisqu'il suffit que deux corps quel* 
conques se touchent pour que, aussitöt reagissant Tun 

(1) De Paris a Versailles il y a un miUion de voyageurs par 
an, en comptanl Paller et le relour. Entre Manchester et Liver- 
pool il n^y en a acluellement quo 350 ä 400,000. Avant Teta- 
blissemenl du chccnin de l^er il y cn avail trois fois moins. (Voir 
la nole 1 ä la ftn du volume.) 
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sur l^antre , ils forment une pile plus ou moins acüve. 
Les consequences de cette Inspiration du genie sont 
incalculables , m^me apres les brillantes decouvertes 
de Dayy, les admirables travaux de M. Ampere ei les 
ingenieuses expäriences de M. Becquerel (i). Ce fait 
physiqne , mat^riel , a un analogue evident dans For- 
dre moral. Lorsque vous rapprochez deox hommes qui 
josqae-Iä avaient v^cu 61oignes Tun de Tautre , [)Our 
peu que ces bommes aient quelque qualite eminente, 
leur frottement produit inevitablement quelque 6tin- 
celle. Si au Heu de deux hommes , les deux pöles de 
votrepile sont deux peuples, le resultat s'elargit dans 
la Proportion d*un peuple ä un homme. Si les deux 
peuples sont TAngleterre et la France, c'est-ä-dire 
les deux nations de Tunivers les plus riches encore en 
lumieres et en puissance , cetle esp^ce de phenomene 
volta'ique prend une intensit^ prodigieuse. II n'impli- 
que alors rien moins peut-etre que le salut d'une civi* 
lisation ancienne ou Tenfantement d*une nouvelle civt* 
lisation. 

II est ais^ de reconnattre que les qualit^s et les 
defauts dominants de la France et de TAngleterre 
penvent ^tre dispos^s en series paralleles dont les 
termes correspondants seraient compl^mentaires Tun 
de Tautre. L'Angleterre brille par le g6nie des affaires, 
et par les vertus qui Tacc^mpagnent, le sang-froid, 
Teconomie (a), la precision, la melhode, la perseve- 

^1) Voir la no(e 2 ä la fin du voluDie. 

(3) J^eolends par le mol economie la t'aculi^ admiaisltalive 
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rance. Le lot de 1a France est bien plutöt le g^nie da 
goilt et des ans, avec Tardeur, Tabandon , la legerete 
prodigue au moins de temps et de paroles, la mobilite 
d'humeuret Tirregularited'babitudes, qui distinguent 
les artistes. D'un cdte , la raison' avec sa marcbe süre 
et sa secheresse , le bon sens avec son terre-ä-terre ; 
de Tautre , Timagination avec son eclatante audace , 
mais aussi avec son ignorance de la pratique et des 
faits , ses ecarts et ses faux pas. Ici , une admirable 
energie peur lutter coutre la nature et m^tamorphoser 
Faspect matöriel du globe; lä^ une activite intellec- 
tuelle Sans ^gale, et le don d'öchaufler de sa pens^e 
le coeur du genre humain. En Angleterre , des tr^sors 
d'industrie et des monceaux d'or ; en France des tre- 
sors d'idees, des puits de science , des torrents de 
verve. Chez la fi^re Albion , des moeurs reglees , mais 
sombres, une reserve pouss^e jusqu^ä Tinsociabilit^ ; 
dans notre belle France, des moeurs facilesjusqu'a la 
licence, la gaiele souvent grivoise des vieux Gaulois, 
un sans-fa^on expansif qui frise la promiscuite. De 
part et d'autre, une dnornie dose d'orgueil. Cbez dos 
voisins, Torgueil calculateur et ambilieux: orgueil 
d'homme d'Etat et de marchand qui ne se repait que 
de puissance et de richesse ; qui veut pour le pays 
des conquetes, d'immenses colonies, tous les Gibral- 
tar et toutes lesSainte-Hel^ne, nids d'aigles d*oü Ton 

et non rien qui louche k la parcimonie. L^äconomie consiste 
souvenl ä depenser beaiicoup. C*e.st ainsi que l^enteudent les 
commer^ants anglais dans leur n^goce et le gouvernement ao- 
glais dans ses rapporls avec ses serviteurs. 
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doraine toos les rivages et toutes les mers ; pour soi 
Topulence, un parc aristocralique , un siege a la 
chambre des lords,une tomhe ä Westminster. Ghez 
noiis , Toi^ueil vaniteux , mais immateriel , qui savoure 
d'ideales joiiissances ; soif d'applaudissements pour 
soi-m^ine, de gloire pour la patrie ; qui se contente- 
rait pour la France de radiniration des peuples ; pour 
soi, de chäteaux en Espagne, d'un ruban , d'une epau- 
lette, d'un vers de Beranger pour oraison funebre; 
orgueil d'acteur sur la scene, de paladin en champ 
clos. Au nord de la Manche, des populations qui com- 
binent la religion et le positivisme ; au midi, une 
race ä la fois sceptique et enthousiasie. Ici, un pro- 
fand sentiment d'ordre et de hierarchie , qui s'allie 
avec un sentiment de la digntte humaine exag^re jiis- 
qu'ä la morgue; lä, un peuple passionne d'egalite, 
irritable, inquiet, rerauant, qui neanmoins est docile, 
souvent jusqu'ä en devenir debonnaire , confiant jus- 
qu'ä la credulite, aise ä magnetiser par des enjöleurs, 
et se laissant fouler aux pieds comme un cadavre tant 
que dure la l^tliargie, et qui est enclin par moments 
a Tobs^quiosite la plus courtisanesque. Cliez les An- 
glais, le culte des traditions ; chez les Fran^ais, Ten- 
gouementpour la nouveaute. Parmi les uns, le respect 
ä la loi , et Tobeissance ä Thomme , ä condition que la 
loi sera sa regle supr^me ; parmi lesautres, Tidolätrie 
des grands hommes et la soumission aux lois, pourvu 
que r^p^e de C^sar leur serve de sauvegarde. D'un 
c6i6. le peuple souverain des mers; de Tautre, Tar- 
bitre du continent : soulevant Tunivers quand il leur 
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plalt. Tun par son levier d'or, Fautre du seul bruit de 
sa voix. Gertes, de r^panchement r^ciproque de deux 
peuples ainsi faits et ainsi poses dans 1e monde , il r^- 
sulterait de grands effets pour la cause g^n^rale de la 
civilisation, autant que pour leur amelioration propre. 
Le developpement industriel n'est pas tout le deve- 
loppement humain; mais, k dater du dix-neuvieme 
siecle, nul peuple ne sera admis ä se faire compter au 
premier rang des nations , s'il n'est avancö dans la 
carriere industrielle, s'il ne sait produire et travailler. 
Nul peuple ne sera puissant s'il n*esl riebe , et Ton ne 
s'enrichit plus que par le travail. En fait de travail et 
de produclion , nous avous beaucoup a emprunter aux 
Anglais , et c'est un genre d'emprunt qui se fait par 
les yeux mieux que par Touie , par Tobservation 
mieux que par la lecture. Si donc il y avait un chemin 
de fer entre Londres et Paris , nous Frangais, qui ne 
nous entendons guere ä expedier les affaires, nous 
irions Tapprendre ä Londres, oü Tinstiuct de Tadmi- 
nistration est dans le sang. Nos speculateurs iraient y 
voir comment de grandes entreprises se conduisent 
simplemeni , vite et sans diplomatie. Nos detaillants et 
leurs acbeteurs ont ä savoir des Anglais que surfaire 
et marebander ne sont pas necessaires pour bien 
acheter ou bien vendrc; nos capitalistes et nos nego- 
ciants , qu*il n'y a pas de prosperite commerciale 
durable ni de s^curite pour les capitaux lä oü le credit 
n'est pas fondö ; ils verraient fonctiouner la Banque 
d'Angleterre avec ses succursales et les banques 
particulieres , et peut-^tre il leur prendrait envie 
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d*importer dans lenr patrie , en les modifiant convena- 
blement , ces institutions f(^condes ä la fois pour le 
public et pour les actionnaires. Ils s'imbiberaient de 
Fesprit d'assoctation ;.car , a Londres , il p^n^tre par 
tous les pores (i). Noos tous, nous y verrions en quoi 
consistent et comment se röalisent ce confort, ce culte 
de la personne, si essentiel au c^lme de la vie; 
et probablement alors Paris secouerait cette salet^ 
s^culaire qui jadis lui donna son nom, et contre 
laquelle , dix<huit cents ans plus tard , Voltaire lutta 
en vain , lui ä qui la vieille monarcbie et la foi de nos 
p^res ne purent rdsister. Comme nous sommes un 
peuple p^tri d*amour-propre, nous reviendrions d'An- 
gleterre tout bonteux de T^tat de notre agriculture , 
de nos Communications et de nos ^coles ^l^mentaires, 
tout bumili^s de T^troitesse de notre commerce ext^ 
rieur , et nous aurions ä coeur d*^galer nos voisins. Je 
ne m'occupe pas de d^tailler ce que les Anglais vien- 
draient chercber chez nous : eux-m^mes sont convertis 

(1) Cest ainsi que les nögociants de Loodres se dispensent 
d*avoir une caisse chacun chez soi ; ce qui serait uuembarras, 
uoe source d^inqui^tudes, et ce qui absorberait ioiproduclive- 
meut un capitai moD^taire considerable. A Londres, tous les 
mouvements de fonds s^opdrent par rinterm^diaire d^un ))elit 
nombre de banquiers, dans le local appelö Clearing-House 
maison de liquidation). La masse de Iransadioos ainsi rägli^es 
s^^livefr^quemment, seion ce que m'a dil une personne digne 
de foi, ä 15 millions Sterling (575 milHons de fr.), ind^i)en- 
damment des Iransaclions qui ne sont pas commerciales pro- 
prement dites, etdecelles du commerce de detail qui ne passent 
poini par les mains des banquiers. (Voir la nole 5 ä la fin du 
volume.) 
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ä cet ägard , puisqu'ils y arrivcnt dejä en foule , tandis 
que Ton pourrait reellement compter, lo^me ä Paris 
le Dombre des Fran^ais qiii sont alles ä Londres. Sans 
dire ce que les Anglais prejidraient en France , 
on peut affirmer qu'ils y laisseraient des souverains en 
abondance. Pour Paris , ville de consonamation et de 
plaisirs , paradis terrestre des etrangers , ce serait une 
mine d'or. Et les Anglais s'accoutumant ä la France , 
leurs capitaux s'y acclimateraient aussi et y troo- 
veraient de bons placements en vivifiant des entre- 
prises essentielles. 

Le chemin de fer de Paris h Londres serait un eta- 
blissement commercial de premier ordre; ce serait 
encore une fondation politique, un chafnon d'alliance 
^troite entre la France et l'Angleterre. Mais c*est 
surtout comme instrument d^^ducation qu*il importe 
de le recommander; car il n'y a pas ä craindre que les 
deusL autres points de vue soient n^glig^s. L*in- 
dustrie , disaist-je , s'apprend particulierement par les 
yeux. C'est specialement vrai pour les ouvriers ; car 
chez eux , en vertu de leur genre de vie , le monde des 
sensations domine le monde des idees. Or, Tavance- 
ment de Tinduslrie ne depend pas moins du progres 
des ouvriers que de celui des direcleurs et des chefs 
d'ateliers. II conviendrait donc d'envoyer un certain 
nombre d'ouvriers de choix passer quelque temps en 
Angleterre , tout comme Tadrainistration des ponts et 
chaussees le pratique regulierenient aujourd'bui pour 
un petit nombre d'ingenieurs. Le chemin de fer, 
reduisant de beaucoup les frais et les embarras du 
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Yoyage , donnerait probablement le moyen d'expedier 
par caravanes , de France en Angleterre , les ouvriers 
qui auraient öte jiiges dignes de celte faveur. II y a peu 
<de temps, j'ai entendu exposer par un negociant 
lyonnais, homme de grand sens, qui revenait de 
visiter TAngleterre et qui Tavait bien vue , un plan 
d'oü il rösultait qne , pour une somme assez modique , 
•ces exp^ditions d'ouvriers pourraient etre organis^es 
sur une assez large echelle. Dans son projet, qui <^tait 
au moins fort ingenieux , ces voyages eussent ete des 
r^compenses deceruees soit dans les ecoles d'adultes , 
soit par les chamhres de commerce ou par les con- 
seils de prud'hommes dans les pays de manufaclures , 
soit par les conseils municipaux ou par les conseils 
£eueraux dans les pays agricoles ; le ministre de 
la guerre eüt aussi distribue de ces feuilles de route 
aux soldats qui auraient eu la meilleure conduite, ou 
qui auraient montre le plus d'aptitude industrielle; 
ces expeditions se fussent ainsi rattachees ä Tapplica- 
tion de Tarra^e aux travaux publics. II concevait un 
Systeme de reciprocite entre les deux pays , au moyen 
. duquel les ouvriers fran^ais ou anglais eussent trouve 
de Touvrage , les premiers en Angleterre , les seconds 
en France. II ne seraitpas impossible qu'unjour cette 
idee fornii^t la base d'une loi additionnelle a notre excel- 
leule loi de Finslruction primaire. Mais auparavant il 
faut que Ton ait le chemin de Ter de Paris a Londres. 
Dans le petit nombre des Frangais («) qui ont visite 

(1) Voir la nole 4 ä la fin du volumc. 

TOME I. 3 
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I'Angleterre , ce n'est encore que la minorit^ qui a fait I 

le voyage pour affaires d'indnstrie ou d*art positif. 
La plupart Tont entrepris par curiostt^ vague, par 
partie de plaisir. Ce qu'ils ont clierch^ partout, c'est 
le pittoresque , le po^tique. IIs ont visit^ les raines go- 
thiques des monasteres et des chäteaux forts, la grotte 
de Fingal et les lacs d'£co8se ; ils ont admire le cos- 
lume des Highlanders, les cbevanx et les Jockeys des 
grands seigneurs , le teint rose des femmes. Ils ont 
parcourn un ou deux parcs, travers^ les serres chaudes 
oü tontes les plantes de Tunivers sont rönnies, bravant 
derri^re leurs vitrages le ciel gris de la Grande-Bretagne. 
Ils se sont promenös sous Tescorte d*un sergent dans 
les arsenaux militaires, quand ils ont pu eu obtenir la 
permission. Ils ont passe en revue les jeunes beautös 
des bals d'Almack et les antiquailles de la Tour de 
Londres. Ils ont fait le voyage d'Angleterr^ comme on 
ferait celui dltalie ou de Suisse. Si Tindustrie les a 
un instant oecup^s, c'est ä la fa^on d*une decoration 
d'Op^ra.Ainsi, ils sont rest^s ^bahis devant les milliers 
de vaisseaux dont les mäts s^^tendent ä perte de vue 
sur la Tamise ou dans les docks(i). ils se sont extasiös 
sur rimmensit^ de ces citös manufacturi^res , sur les 
dimensions des fabriques et la hauteur de leurs chemi- 
nees; sur eet eclairage merveilleux , sur ces ponts 
hardis en pierre ou en fer, sur Taspect fantasraago- 
rique des feux de forges pendant la nuit. Ils ont pea 

(1) On eslime qu^il entre aDnucIlement dans le port de Lon- 
dres 35,000 bi^timenls. 
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recherchd comment TAngleterre etait arriv^e ä avoir 
ses innombrables vatsseaux, ä multiplier ses manufac- 
tures ä Tiofini , k cröer des villes d*une architecture si 
simple, et pourtant fastueuses par la largeor et la pro- 
prete de ieurs rues; ils se sont peu enquis de la source 
de tant de bien-6ire et d'opulence. 

£n Angleterre ies monuments et le pittoresque ne 
sont que des accessoires, pour celut du moins qui va y 
chercher ce qu'on doit demander ä rAngleterre. - 8i 
vous courez apres le pittoresque , allez en Suisse ; si 
vous avez la passion des vieux edifices, jetez-vous en 
Italie, courez Ies bords du Rhin , promenez-vous parmi 
Ies nefs de la Flandre et de la ßelgique ; si vous n'avez 
pas peur de la peste et des inseetes degoütants qui 
dtaient en %ypie avant la colere de Moise, iraversez 
la M^diterranee, allez aubord du Nil, en Orient, en 
Grece ; vous grimperez sur Ies Pyramides , vous vous 
asseoirez au Parthenon, au pied des colonnes qui virent 
Miltiade et Pöricles; vous ramasserez un peu de la 
terre sacree que foulerent Ies Scipions et qui but le 
sang de G^sar. S'il vous ^aut des cites monumentales, 
restez sur le continent et parcourez ces capitales 
d^Allemagne que Ieurs rois embellissent a Fenvi. Si 
vous aimez Ies mnsees, si vous Mes idoldtre de pein- 
ture et de sculpture , partez pour la ville eternelle , ou 
allez voir ce que nous avons laissede Murillo dans Ies 
cathedrales d'Espagne. Si vous pr^ferez Ies fötes ma- 
jestueuses et Ies ceremonies solennelles , prenez unc 
chaise de poste, et trouvez-vous ä Saint -Petersbourg 
le jour oü Tempereur passe la revue de sa garde , ou 
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rendez-vous ä Rome pendant 1a semaine sainte , et 
soyez la quand le successeur de saint Pierre donne sa 
böo^diction ä Tunivers; car c*esl encore le plus impo- 
sant spectaele qu'il y ait au monde. 

Celui qui tient ä revenir satisfait d*Ang1eterre , doit 
aller la visiter comme la reine de Tindustrie. Celui- lä 
doit voir la Cit^ plus que Regent* s-Park, Thötel de la 
Gompagnie des Indes plutöt que le chäteau de Wind^ 
sor, s*informer de la Banque avant que de Saint- Paul , 
du Ciearing-Hotise plutöt que du Samerset-Palace ; 
s'inqui^ter plus des docks et de la Maison Commer- 
ciale (i) que des armures d^pos^es ä la Tour. II doit 
s*introduire dans les magasins et les comptoirs, et 
courir les ateliers ä Taffüt du genie de la Grande-Bre- 
tagne. II doitse derober ä la magnifique hospitalit^ des 
maisons de campagne anglaises, pour avoir plus de 
temps ä consacrer aux mines et aux forges qui four- 
nissent ä Tindustrie son pain quotidien , le charbon («) 



(1) G*est un Etablissement oü sont r^unis les EchantiUODS de 
toules les denr^es exotiques. Cbaquecommei-^aDt y possMeuD 
petii apparlemenl composE d'uDe aotichambre et d'un cabinet 
oü ii tient ses ^^cbanlillons. Les marcbandises sonl dans les 
docks. Les ventes se fönt sur la vue des öcbaniillons et se coo- 
somment par la Itvraison des vjarrants ou reconoaissances 
d^livr^cs aux propri^taires des marcbandises par les compa- 
gniesdes docks. Les nt^goclanls sontainst dispensEs d^avoirdes 
magasins el mömedes bureaux. Lestransaclionss^opö'rentainsi 
avec une ci^l^rtlä et une säcuritE admirables. (Voyez Pouvrage 
de M. Siei»bane Flachat, Canal marilime de Paris ä Rouen, 
lom. IV, pag. 90.) 

(2) Voir la nole 5 ä la fin du volume. 
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et le fer (i). II doit se froUer ä cette populalion ou- 
vri^re si robuste et si active, au moins autant qu*ä la 
soci^t^ la plus raflin^e des salons de la noblesse. Pour 
moi, je n'ai rien trouv^ ä Londres qui m'ait paru plus 
original et m*ait fait plusdeplaisir qu'un etablisseraent 
de vente, situe dans Old-Ckange , dont les magasins 
contiennent vingl fois autant de marchandises que le 
plus grand magasin de Paris, et oü il se fait annuelle- 
inent pour 45 millions d'affaires; et surtout que la 
grande brasserie de Barclay , Perkins et comp® pres 
du Pont de Londres, dont la distribution et Tordre 
sont plus curieux encore que sa vaste etendue. 

Me trouvant dans cette brasserie ä un etage oü 
etaientrang^s, dans une file de bätiments, 99 foudres 
dont quelques-uns ont une capacitö de 500,000 ä 
600,000 bouteilles, je me rappelai le fameux foudre 
d'Heidelberg , que j'avais vu quelques annees aupa- 
ravant. C'est le seul objet qui se soit passablement 
conserv6 du dölicieux chäleau des comtes palatins , 
et il re^oit fidelement la visite de tons les voyageurs 
qui viennent admirer cette ruine, la plus belle peut- 
^tre de toutes les ruines feodales. Quelle difflSrence 
aujourd'hui entre le vieux chäteau d'Heidelberg avec 
son tonneau , et la gigantesque fabrique du brasseur 
anglais avec son bataillon de foudres! 

Le vieux chäteau s*^croule ; les riches sculptures 
gothiques se dögradent. Vainement un dessinateur 
frangais ( coTncidence bizarre ! ce dessinateur est un 

(I) Voir la nole ä la fia du volume. 

3. 
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auire debris de la feodaUte;c*est un ^migre» qui, avec 
un z^le digne des plus grauds öloges, s'est constitoe 
depuis an temps indefini le gardien et le cicerone de 
ce beau monument) , sollicite du gouvernement badeis, 
a 4ui le chikteau appartient, f|uelques foesures conser- 
vatrices.Chaque annee il y adeoouveaux desastres par 
le dögel au printemps, par les orages en autonuie ; bieotöt 
levieux chäteausera une raasse in forme dont on vendra 
peut-^tre les pierres de taille ä rencan^et dont il ne res- 
tera plus que les dessins heureusement nombreux de 
H. Charles de Grairabert. La salle des Chevaliers est 
Sans plafond ; les voütes qui supportent la süperbe ter- 
rasse d'oü la vue s'etend auloiA sur le cours du Necker 
et sur les joUes coUines qui le bordent, ces voütes 
^raolees par les barils de poudre de Louvois, s'aüais* 
seront quelque joor. Nul, pas. meme M. Charles de 
Graimbert, ne songe ä relever la tour fendue du milieu 
des broussailles ok eile glt Pendant ce temps ,, la 
fabrique dubrasseui: s'enrichit tantöt d'un bätiment de 
plus , tantdt d'une nouvelle maelüne a vapeur. Et , s'il 
sktxiye quel<)ue degät^eomme riucendie qui derniere- 
Qienl ^ devora une 2iUe,,le mal est r^pare aussitot :ä 
U place de Fedifice bsüle un autre s'est eleve plus 
splendide ^ oü le £er employe largement previendra 
desormais les ravages du &u. 

Les slatues des electeurs. palalins sont renversees 
dans leurs niches ; nul des üU de leurs vassaux ne 
prend la peine d'aller les remettre d'£q)lomb. Chez le 
brasseur , tout est dans le meilleur ordre. Chaque 
outil est ä son clou , chaque chaudiere sur son four- 
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neau , froltee et luisante. Des ecuries du nuble prince, 
il De reste que des niasures ; dans les ecuries du bras- 
seur, rivales de celtes de Chantiily, ou le grand 
Cond^ donuait ä diner a des rois , 150 ckevaux » veri- 
Uble& monUires de Goliath , sont i'objet de soins aussi 
d^Hcats peut-^tre que oeu^i qui entourerent la per- 
sonoe des premiers eiecteurs et de ieurs prews. Le 
vieux touneau est vide depuis plus d'un siede et demi; 
les curieux peuveot y desceiidre et en mesurer les 
flaues. Uoe seule fois M. Charles de Graiiubert en a vu 
le via jaillir; c*etait en 1813, pour Tempereur Alexan- 
dre et ses alli^s le&souverains d'Autriche et de Prusse. 
Mais ce n'etait qu'une fraude pieuse : le vieux tonneau 
n'etait pas plein ; le vin qui coulait venait d'un baril 
honteux qu'ou y avait glisse la nuit precedente. Les 
99 tonneaux de Barclay , Perkins et C^^ sont toujours 
pleins d'une biere qui fermente leniement. La biere 
qu'ils verscut chaque jour et qui se repaud dans tout 
le royaume-uni , dans TAm^rique du Nord, qui s'ex- 
p^die jusqu'aux Indes orientales , sufitrait a combler 
le foudre classique du palatin Casimir (250,000 litres). 
Le seeret de ce contraste est aise a expliquer : le 
gros tonneau feodalne se remplissait que du produit 
des droits seigneuriaux , tandjs que les tonneaux de 
la brasserie se remplissent par le libre concours de 
trois Cents hommes qui sont assures de recueillir cha- 
que jour le fruit de leur travail ; le tonneau d'Heidel- 
berg se vidait pour le seul plaisir du prince ou de ses 
tavoris, au lieu que les tonneaux du brasseur ont a 
etancher la soif d'une population nombreuse qui tr;i- 
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vaille avec Energie , touche de beaux salaires et pave 
bien ses fournisseurs. 

La silence et la mis^re du vieux cMteau , opposes 
ä Tactivit^ et ä Fopulence de la brasserie anglaise, 
figureDt un embleme de Tordre feodal, tel que les 
temps Tont fait, compar^ ä la puissance moderne de 
la paix et du travail cr^ateur. Tous les peuples , selon 
qu'ils ont puissance de transformer leurs vertus de 
guerriers feodaux en qualitös de travailleurs , ou qu'ils 
sont d^pourvus de Tönergie qu'il faut pour se forger 
ainsi soi-ra^me , peuvent Hre leur destinee prochaine 
dans la condition actuelle de la fabrique florissante , 
ou dans celle du chäleau desert et croulant. Heureux 
les peuples qui , comme la France et TAnglcterre, ont 
eu la force de secouer le pass6, et qui, tranquilles sur 
leurs libertes , n'ont plus qu'ä s'occuper de Tavenir ! 
Malheur au peuple qui ne voudra pas ou ne pourra 
pas s'arracher au pass^ ! Gelui-lä est un peuple use : 
il mourra de consomption , et il n*en restera plus que 
des ruines, qui pourront etre poötiques, mais qui n*en 
seront pas moins des ruines , c'est-ä-dire mort et de- 
solation ; ä moins qu'un sang nouveau ne s'infuse dans 
ses veines, c'est-ä-dire a moins qu'il ne soit conquis 
comme Tinfortunee Pologne . 
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Liverpool , 7 noveinbre 1833. ) 

Je reviens de Manchester par le chemin de fer. 
C*est un fort beau travail. Je n'en connais gu^re qui 
puissent donner une aussi haute id^e de la puissance 
de rhbmme. II y a des impressions qu*on ne decrit 
pas; teile est, par exemple , celle qu'on ^prouve lors- 
qiron se sent empörte avec une vitesse d'un demi-mille 
pnr rainute ou de 12 Heues ä Theure ( c'est la vitesse 
au sortir de Manchester) (i) , sans ressentir la moindre 
g^ne , et avec la plus parfaite securitö ; car il n'est ar- 

(1) La vilesse moyenne est de dix lieoes ä Pheure : pour 
ttcize lieties, c^est une heure 18 minutes. Letrajetdurel heure 
20 minutes ä 1 heure 25 mioules, parce qu^on s*arr6te quelques 
miDiiles ä NewloD, ei qu^on raleotit la vitesse en arrivaut. 
(Voir la note 7 ä la An du voIume.) 
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rive , depois que le cfaemin de fer est en serviee , 
qu'un accident grave, et ce fat par rimpnidence da 
malheureux qui y p^rit. On passe au-dessus des routes, 
des rivi^res , des canaux ; on passe au-dessoas. On 
coupe d'autres chemins de fer , on traverse de plain 
pied un assez grand nombre de chemins , le tout avec 
uoe facilit^ qni emerveille. Une pr^voyance extreme, 
et Tesprit d'ordre, qu*en Anglelerre on soce avec le 
lait, President ä tout, et rendent impossibles les ren- 
contres des convois et le choc des Waggons contre de 
raalencontreux passants ou contre les charrettes des 
cultivateurs. Partout des barrieres qui s'ouvrent et se 
Ferment ä propos ; partout des gardiens aux agnets. 
Corabien il y a de gens en France ä qui celte petite 
traversee ferait grand bien , ne filt-ce que comme le^n 
dVdre et de prevoyance! Et pnis, la tranchee du 
Mont-Olive vaut vraiment la Breche de Roland. Le 
tunnel de Wapping peut soutenir le parallele avec les 
grottes de la vaUeo de Campan. La chaussee lanc^e ä 
travers le marais de Chat uffre , ce me somble, autant 
d'inter^t que les dehris des voies romaines les plus 
reoomm^es, de la voie Appienne elle-meme. II y a lä 
teile eolonne qui, pour servir de cheminee ä une ma- 
chiue ä vapeur,n en estpas moins dans des proportions 
aussi öl^gantes peut-^tre que la eolonne de Pompee. 
Beaucoup de touristes, de ceux meme qui ne sont pas 
hiases sur les merveilles de la Suisse et de l'Italie , 
trouveraient que le pont de Ghester qui n'est pas sur 
le chemin de fer, mais qui n'en est pa$ loin, merite 
d*^tre visite, m6me apres le pont du Diablo ; sans 
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compter qu*ävoir lesfVagments de cokc enflamtft^ que 
la machine seme sur sa route, on peut, sans se mettre 
en frais dMmagination, m persuader qn^on est enipof te 
par un cfaar de feu , ce qni est assar^ment de toutes 
las voitures la plus poetique. 

Actuellement qu'il s*dgit de doter la Ffance d*an 
Systeme de cfaemin de fer , et qa*il est g^n^ralement 
admis que PeKecution en sera impossible si le goa- 
vernement n'intervient, il commence ä se former utie 
Opposition contre les chemins de fer. Les uns diroiit 
ou disent d^jä que 20, 30, 50 milHons, ajout^s toos 
les ans aax d^penses publiques, sont une Charge ^era- 
sante, vn les lourds budgets que les circonstanccs ont 
impos^s ä la France depuis trois ans. On peut leur 
repondre que ce serait une d^pense prodnctive, et 
que raccroissement seul des tecettes provenant du 
ddveloppement des transactions et des consommations, 
prodnirait au trösor , selon toute appareuee , nne 
somme au moins egale ä Fint^rdt du capital que le gon* 
yernement aurait consacre pour sa part h l*etaMi$se- 
ment des chemins de fer, et qu'apr^s tout, si les che- 
mins de fer rapportent peu an tr^sor, ils rapportent 
beaucoup au public qui est rraiment Ffltat. D^autres 
objecteront qu'au Heu de se lancer dans de pompenses 
entreprtses, il serait plus opportmi de s'occaper des 
chemins vicinaux , dont le bon entretien est si indis^ 
pensable au progres de notre agricultnre. A ceut-lä 
on peut dire que, de plus en plus, les chemins vici- 
naux sont Tobjet de la sollicitude efficace du gonver- 
nement , des coronmnes; que les chemins de fer et les 
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chemins vicinaux forment les termes extremes egale- 
ment essenliels de la serie des voies de transport , et 
qu'il ne s'agit pas plus de saci^fier les chemins vicinaux 
aux chemins de fer, que de dölaisser les chemins de 
fer ponr les chemins vicinaux. II y a en France assez 
de bras pour mener de front Tötablissement de nos 
Communications vicinales, Tachevement de notre Sys- 
teme de navigation interieure et la construction des 
grandes lignes de chemins de fer. Ces travaux, si gi- 
gantesques qu'ils paraissent, n'exigeraient pas deux 
Cent mille hommes pour ^tre activement pousses. Pen- 
dant Thiver, la iiopulation des campagnes, qui est 
alors inactive , leur viendrait en aide surtout pour les 
chemins vicinaux. Or, deux cent mille hommes, ce 
n'estque la moitie de notre arm^e. II est clair d'ailleurs 
que la France produit assez de pain pour nourrir ces 
travailleurs; et assez de drap pour les vetir; ce qui 
revient ä dire qu'elle possede un capital süffisant pour 
aborder cette colossale entreprise. li ne lui manque 
qu'une chose, la volonte. 

Enfin, il y a la classe des hommes prudents ä Texces, 
de ceux qui , dans le Systeme de rouages dont le jeu 
produit le mouvement social , representent la machine 
ä enrayer. Geux-lÄ feront remarquer qu'il ne faut rien 
pr^cipiter; qu'il serait sage d'attendre, avant d'abor- 
der les chemins de fer , que ce soit un sujet eclairci 
par une longue pratique; que par lä nous proiiterions 
des ecoles des autres nations. Ils citeront surtout les 
experiences auxquelles on se livre depuis plusieurs 
annees en Angleterre, et dont chaque jour on promet 
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le succ^s iDfaillible pour le lendemain, experiences 
dont le but est d'appliquer la vapenr aux charrois sur 
les routes ordinaires , et dont rinevitable succes doit 
rendre superfilue ä Tavenir la dispendieuse construc- 
tion des chemins de fer. Sans doute les chemins de 
fer, comme toute autre innovation , sont destinös k 
sabir des perfectionnemenls; mais ils coüteront tou- 
jours beaucoup d*argent. Et pour peu que leS aatres 
nations coatinuent ä faire des ecoles dans le genre du 
chemin de fer de Manchester ä Liverpool (i) et que 
nous reslions les bras croises en observateurs, nous 
finirions, ä force de prudence, par nous trouver ä la 
queue de TEurope«, au moins sous le rapport indus- 
triel et commercial. 

Quant aux voitures ä vapeur de M. Gurney, de 
M. Dance ou de toul autre, il ne faut pas esp^rer 
qu*elles donneront le möyen d'^viter la depense des 
rail\vays. 11 me parait fort possible de fabriquer des 
machines qui, sur des routes parfaitement tenues comme 
Celles d*Angleterre, pourront remplacer les chevaux. 
Mais sur un chemin, quel qu*il soit, et quel que soit 
le moteur employ^ , machine ou cheval , pour obtenir 

(1) II est ceslain que ce chemin a coüt^ fort eher, et que, 
dans sa construction, on a d^veloppä un peu de luxe. Mais lors 
möme que M. Stephenson aurait d^pens^ 2 ou 3 miilions au ' 
delä^dela somme rigoureusement n^cessaire, il qjen a pas moins 
le m^rite immense d^avoir le premier senti el rendu palpable k 
tout le monde le parti qu^on pouvail tii*er des chemins de fer , 
Jusqu^ä lui consacrös exciusivement au Iransport des marchan- 
dises. Les dividendes, d'ailleurs, sonl fort consid^rables. Let 
actions de ICD. liv sterl. sont cot^es maintenant ä 210 liv. 

MICHBI. GHRVAIIBR.— TOVB I. 4 
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one grande vitesse , teile que celle de dix lieues 4 
rheure, il faut absolument diminuer les pentes en 
pergant les montagnes et en franchissaDt les vall^es a 
l*aide de ponts ou de hautes cbaussees, toat comme on 
le fait pour les chemins de fer. De plus , cette grande 
vitesse exclut la libre circnlation. Elle eiige que Ton 
evite de traverser de niveau les routes fröquentees, et 
qu'on passe au-dessous ou au-dessns par des tunnels 
ou des ponts. Dans ce Systeme Ton aurait donc tous 
les inconvenients, toutes les servitudes descbemins 
de fer.On en aurait aussi presque toutes les d^penses; 
car ce qui coüte le plus, dans un chemin de fer, ce 
sont les travaux de terrassement si les percements , 
c'est la construction des ponts et viaducs ; le prix da 
fer nöcessaire aux rails ne forme pas le tiers des 
frais (i). On aurait aussi les m^mes frais de surveil- 
lance. 

Bien plus , une fois le chemin dress6 et aplani , il y 
aurait encore b^n^fice k y poser des rails (a), c'est-ä- 
dire ä en- faire un railway complet , pour peu que la 
masse du transport füt de quelque importance ; car sar 
un cbemin pav^ ou macadamisö la force nöcessaire ä 
la traction est dix fois plus forte que sur un chemin 

(1) Dans un chemin ä double voie, en supposant le fer et la 
fonte plus chers qu'ils ne le sont maintenaot en France, la d^- 
pense pour les rails et pour leurs coussinets serait, par Heue, 
de 250,000 fr. , le coüt total de la Heue ^tant de 800,000 fr 
euviron. Aux pris habituels d^Angleterre, ce serait moiti^ moins. 

(2) Ornidres saillantes, en fer, sur lesquelles portent les 
roues. 
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garoi d'une bände de fer, c*est-ä-dire qu'un cheval, 
sor un chemin ainsi garni , transporte le m^me poids 
qoe dix chevaux sur une roate ordinaire. De sorte que 
remploi de ces nouvelles voitures ä vapeur ne pourra 
jamais rendre les mSmes Services que les railways, et 
ne les remplacera pas sur les grandes ligiies. 

Ge qui se passe en Angle terre le prouve bien. Pen- 
dant que la nouvelle voiture k vapeur se prepare ä un 
Service regulier, les compagnies de chemins de fer sont 
d^jä ä Touvrage ou s'organisent de toutes parts. On va 
en coDStruire , ou plutdt on en construit deux qui rat- 
tacheront Liveipool et Manchester ä Londres , en se 
nouant ä Birmingham. Leur longuenr r^unie scra de 
78 Heues. Quoique la nouvelle voiture s'essaye sur la 
röute de Birmingham ä Londres, les actions du chemin 
de fer qui doit unir ces deux villes n'en sont pas moins 
ä 100 fr. de prime sur 250 fr. de versement. Une autre 
compagnie tres-s^rieuse , dunt M. Brunei fils est Tinge* 
nieur, se dispose ä entreprendre la ligne de Londres 
ä Bath et ä Bristol , sur une longueur de 46 lieues. II 
y a une compagnie pour aller de 'Londres Southamp- 
ton , route de Paris par le Hävre ; une autre pour aller 
de Londres ä Brighton , route de Paris par Dieppe. On 
veut joindre Londres et Windsor, Londres et Green- 
wich (i). Et ce n'est pas que Tinvention de M. Gumey 
ou de M. Dance soit ignor^e ou qu'on la dedaigne ; au 
contraire , on en sent tout le prix ! les journaux en sont 
pleins ; eile excite mdme un certain enthousiasme. 

(1) Voir la note 8 ä la fin du volume. 
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Dans CO pays, oü il est admis en principe que tout 
Service vaut salaire , j'ai vu , il y a quelques jours, sar 
le bord de la route de Londres ä Birmingham, d'espace 
en espace, des tonneaux pleins d*eau que les hahitants 
apportaient gratis pour alimenter la machine. Malheu> 
reusement la machine trompa ce jour-lä leur atlente. 
Elle s'etait detraquee , ce qui lui arrive trop souvent. 
Le railway de Manchester ä Liverpool a du son ecla- 
tant succes ä la solidarite parfaite qui lie les destinees 
des deux villes. II est impossible de voir une divisioii 
du travail plus radicaleraent etablie. Manchester, avec 
ses environs ä huit ou dix lieu'es ä la ronde, n'esi 
qu'un atelier. Liverpool ne fabrique r^en ; il vend ce 
que ses voisins ont produit. Liverpool n'est pas, quoi 
qu'en dise le cicerone du lieu, une autre Yenise qui 
se dresse au-dessus des flots ; c'est un comptoir, rien 
qu'un comptoir ; mais un vaste comptoir , le mieux 
dispose de Tunivers. «Toutes les affaires s'y traitent 
dans un espace moins elendu que la place du Garrou- 
sei, qui comprend le bei edifice de la bourse, l'hötel 
de ville et tous les Bureaux (i). Le soir, ä quatre ou 
cinq heures, tout est terminö : chacun forme sa cellule 
( les bureaux meritent ce nom ) et regagne sa maison 
de ville ou ni^me de campagne , car il y a beaucoup 



(1) Pour donoer une idee de la masse d^affaires qui se traite 
dans cet ätroit espace, il suffit de dire que dernidrement il s*y 
est vendu du terrain sur le pied de 10,000 fr. la toise carröe. 
Je ne crois pas que dans aucun quartier de Paris le terrain se 
seit Jamals vendu la moiüe de ce phx. (Voir la note 9 ä la 
fin du volume.) 
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d'habitations de Tautre cöte de la Mersey. Liverpool 
et Manchester ont une double et triple enceinte de ca- 
naux : le canal du duc de Bridgewater, celuide Leeds 
ä Liverpool, ceux de la Sankey, de Leigh, de Bolton 
et Bury, de Mersey et Irwell , sans compter ces petites 
rivieres qui forment de nobles baiesä leurembouchure, 
et qui au-dessus sont de minces filets d'eau plus aise- 
ment et plus reguli^rement navigables neanmoins que 
DOS fleuves süperbes, Tlrwell, la Mersey, la Weaver; 
et le Service de cette navigation est conduit avec une 
cölerite inconnue en France. Depuis la paix, la prosp^- 
rite de ces deux villes a pris un tel essor, qu'il y a dix 
ans, ces moyens de communication , joints ä une route 
süperbe, se irouverent insuiBsants. Le comptoir et la 
fabrique voulurent se rappröcher. Le 20 mai 1824, 
une d^claration , signee de cent ciuquante nägociants, 
constata le besoin de voies nouvelles, et le chemin de 
fer fut resolu. Les travaux s*ouvrirent en juin 1826, et 
le i5 septembre 1830 (i) il fut solenneilement ouvert. 
On sait par quelle fatalitö M. Huskisson , representant 
de Liverpool et ministre du commerce, perit dans cette 
ceremonie. On acheve maintenant un souterrain de 
pres d'une demi-lieue qui conduira le chemin de fer 
au centre de Liverpool, et qui aura coüte quatre mil- 
lions. 

(1) La rapidit^ d'execution dHm chemin de fer dopend 
priDcipalemeot de la disponibiliU des capilaux. La compagnie 
u raiiway de Londres ä Birmingham compte avoir achevä 
ses quarante-cinq Heues dans un dälai de quatre ans , c^esl-ä* 
dire en 1857. Le Parlement ne lui en a accordd que cinq. 

4. 
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Le principal commerce de l'Angleterre , cdai dans 
lequel eile ne connaft pas de rivaux; et qoi lui ouvre 
tous les ports du monde, coosiste en cotonnadesde 
ioute nature. La valeur totale des exportations agri- 
coles ou manufacturi^res du Royaume-Uni s'eleve as- 
sez rägulierement, depuis dix ans (i)» ä 000 ou 
920 millions de francs (t). Les cotonnades y sont 
comprises pour 420 ä 450 millions; et la plus grande 
partie des cotonnades anglaises se fabrique ä Manches- 
ter ou dans les environs (s). Ge fait seul expliquerait 
Tiroportance commerciale du port de Liverpool {a) ; 
joignez ä cela que Liverpool est ä proximite des fon- 
deries et des forges du Staffordshireet du Shropshire, 
des fabriques de toute nature de Birmingham et de 
She£Beld; que le reträcissement de TAngleterre par 
le 53^ degre de latitude mei ä la fois sous sa main 
les deux c6tes occidehtale et Orientale; qu'il est le 
centre des relations entre Tlrlande et la Grande- 
Bretagne; qu*il touche ä la fois ä T^cosse et au 

(1) II De faut pas concliire de lä que le commerce anglais 
9oit stationnaire. La masse d'objets Importes va toujours 
croissant; mais les prix baisseot ä peuprdsdans la möme pro« 
portioD , ce qui produit im ^qiiilibre apparent. 

(2; La France d^passe maintenant la moiU(3 de ce chiffre. 
(Voir la note 10 ä la fin du volume.) 

(3) De 1801 ä 1831, la population du comt^ de Lancastre, oü 
sont situ^s Liverpool et Manchester, s'esl ^lev^e de 673,731 ha- 
bitants ä 1,336,854 , c*e8t-ä'dire qu^elle a doubld. L*augmen- 
tation moyenne de toute la population du Royaume-Uni dans 
le mdme femps, a 6l6 de 50 pour 100. 

(4) Du Sdecembre 1830 au 5 janvier 1831 , la valeur des 
cotonnades ezport^es par Liverpool s^est eleväeä 37,500,000 ifr. 
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pays de Galles; qu'il est le quartier general des 
bateaux ä vapeur anglais, et vous concevrez que Li- 
verpool suit ie siege d'un commerce gigantesque qui 
ne le cede qu'äcelui de Londres. Onze mille bätiments, 
repr^sentant 1,400,000 tonneaux, viennent tous les 
ans prendre place dans ses neuf bassins. Les deux 
cinqui^mes des exportations anglaises ont Heu par Li- 
verpool. Plus du cinquieme du produit des douanes 
britanniques y est per^u (pr^s de 100 millions, c'est- 
ä-dire une somme egale au revenu de toutes les 
douaues fran^ises). Depuis ia revision de la charte de 
la compagnie des Indes , les negociants de Liverpool 
esperent s'emparer d'une grandeportion du commerce 
de TAsie, qui jugqu*ä ce jour a eu lieu exclusivement 
par Londres. 11s ne pretendent ä rien moins qu'ä ega- 
ler le commerce de leur capitale , et ii faut convenir 
qu'ils en prennent le chemin. 

Ed suivant la serie historique des d^veloppements 
de Liverpool , de Manchester ou de toute autre ville 
d'Angleterre , on reconnait ais^ment un fait qui est de 
boQ augure pour la France de 1850; c'est qu'un^peu- 
ple ne s'occupe avec ardeur et succes de commerce et 
de manufactures que lorsqu'il se sent ä labri de tout 
despotisme politique ou religieux ; mais qu'une fois 
rassur^ sur ce point« il va viie et bien dans la voie in- 
distrielle. Tant que TAngleterre s'estsentie gdneedans 
ses franchises ou dans ses croyances, eile a etö poss6- 
dee d'une idee fixe : repousser Tobstacle, le faire fl^« 
chir ou le renverser. Une fois libre de ce souci , eile a 
fait de rinduslrie comme aucun peuplc n'en avait fait 
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encore. Au commencement du siecle deroier, apres 
rexpulsion des Stuarts, Liverpool n'avait que 5,000 
habilanls, sansautre commerce qu'unpeu decabotage, 
iorsque quelques bourgeois s'avis^rent de faire con- 
currence ä Bristol , qui avait alors le monopole du 
commerce des Indes occidentales. Bristol apportait en 
Amerique , avec les produits de la p^che dans la mer 
du Nord, desetoffes rayeeset ä carreaux fabriqüöesen 
Allemagne; les bourgeois de Liverpool prirent des 
cargaisons d*etoffes ecossaises; mais leur debut fat 
malheureux : les produits ^cossais ^taient de quaiite 
inf(6rieure. Manchester les tira d*embarras. II y avait 
d^jä dans cette ville quelques fäbricants qui imiterent 
et surpasserent les etoffes d'Allemagne. Munis de ces 
produits, les nögociants de Liverpool rivalis^rent heu- 
reusenient avec ceux de Bristol. Teile est Torigine de 
la solidaritö de plus en plus Streite qui unit Liverpool 
et Manchester. La contrebande avec les colonies es- 
pagnoles, et aussi la traite des noirs, entreprise en 
concurrence avec Bristol, continu^rent d'enricher Li-^ 
verpool et Manchester par cous^quent. En 1764, pen- 
dant que Bristol armait 32 vaisseauxpour FAfriqueet 
74pour FAm^rique, Liverpool enexpediaitauxmemes 
destinations 105 et 141. La m^me ann^e le port de 
Liverpool recevait 1,589 navires, tandis que 675 seu- 
lement entraient ä Bristol. Aujourd'hui Bristol n'A 
plus qu'un port secondaire relativement ä Liverpool.' 
Ge n'est pas que Bristol soit d^chu : c'est au conlraire 
une ville opulente dont le commerce a d^cuplö peut- 
^tre depuis un siecle. Mais , au milieu du progres ge- 
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ri^ral , Liverpool s'est avance au pas de course. On y 
compte 480,000 habitants sans compterles dtrangers 
et les matelots, et 225,000 avec les faubourgs. Cette 
ville qui , lors du siege de Calais , quand £douard III 
rassembla toutes les forces de rAngleterre (i), put ä 
peine fournir une barque montöe par six hommes, pos- 
s^dait en 1829, 806 navires du port total de 161,780 
tonneaux, montes par 9,091 hoinraes d'equipage («). 
Pendant les guerres de la r^volution fran^aise, eile a 
pu porter sa part des charges imposees ä TAngleterre, 
et depenser annuellement une somme de 880,000 fr. 
en construetions et embellissements publics. Elle a en 
outre Yolontairement fourni en 1797 un escadron de 
cavalerie et huit compagnies d'infanterie leves ä ses 
frais; en 1798, un r^giment de volonlaires et une 
somme de 425,000 fr.; en 1803, lorsque Napoleon 
mena^ait TAngleterre d'une invasion, deux regiments 
d'infanterie et 600 artilleurs. En meme temps une 
foule d'^tablissements d'utilitö publique et de cbarite 
se sont elevds par souscription ; c'est ainsi qu*a 6x6 
Mtie laBoursequi a coüt^ pres de trois millions. Cette 
creation a ^te Touvrage d'un siecle. Aussitöt apres la 
revolution, Jacques II ötait ä peine ä SaintGermain , 
que le premier dock de Liverpool etait ouvert. Trente 
ans apr^s, la Mersey et Tlrwell ^taient canalises^ II en 
fut de meme dans toute TAngleterre. II ne faut pas 



(1) La flotte d'Edonard n'avait pas moins de 700 voiles; eile 
diait moDl^e par 14,151 matelots. 
(S) Voir la DOle 11 1^ la fin du volume. 
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abuser des rapprochements historlqoes; mais, 4moins 
de fermer les yeux, il est impossible de ne pasaper- 
ceYQir une analogie frappante entre la Situation de 
FAngleterre, apr^s la chute des Stuarts, et celle de la 
France depuis 1850. Ghez les deuxpeuples, c'est une 
s^curit^ profonde pour leurs libertäs, une conviction 
intime que c'est une conquete bien definitive sur la- 
quelle ni le gouvernement ni aueune Corporation reli- 
gieuse ne pourrait empieter. C'est le mdme d^sir de 
voir les am^liorations politiques se traduire en ame- 
lioratious materielles et palpables et la möme bonne 
volonte dans le gouvernement pour eclairer ce d^sir 
et le realiser. 

Les anciennes dynasties de France et d^Angleterre 
sont tomb^s plus pour avoir voulu donner au clerg^ 
une influence politique, qui eüt ^te pourtant la n6ga- 
tion du christianisme, que pour avoir tente de restau- 
rer la feodalit^ avec sa brutalite et ses exactions ; car 
les princes d^chus de part et d'autre n'^taient ni vio- 
lents , ni cupides. II s*en faut pourtant de beaucoup 
que la rdvolution anglaise ait enfante Tirr^ligion : 
Liverpool en offre la preuve , lui qui est pour ainsi 
dire d'liier, qui est le reflet non de ee qu'etait TAn- 
gleterre au seizieme si^cle, au qua torzieme, mais de 
ce qu'elle a et6 au dix-huitieme , de ce qu'elle est de 
nos jours. II n'y a pas de ville en France qui ait autant 
d'äglises que Liverpool : on en compte trente-sept de 
la religion anglicane, sans compter quarante-trois 
eglises, templesou chapelles des divers cultes dissi- 
dents, presbytöriens, anabaptistes, metliodistes, uni- 
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tairiens, quakers, juifs et catholiques; ces derniers 
ODt cinq chapelles. La construction de la plupart des 
eglises anglicanes ne remonte pas au delä de 1750; 
et beaucoup, pres de moitie, sont postdrieures k 1800. 
J'en ai la liste sous les yeux, et j'y vois les dates : 
1803, 1810, 1813, 18i4, 181S, 181S, 1815, 181^, 
1821, 1826, 1826, 1827, 1827,1830, 1831. Fdut-il 
croire que sur ce terrain Tanalogie se continuera et 
qu*en s'enrichissant par le travail la France reviendra 
au sentiment religieux ? Je le souhaite et je Tespere. 
Döjä nous sommes loin du temps oü rath^isme ötait 
de bon goüt en France. Mais ä coup sür ce ne sera pas 
au drapeau de Fanglicanisme iii d'aucune autre secte 
protestante que la France se ralliera. II lui faut un 
culte plus pompeusk et plus solennel. 



III 



GUERRE DU PRÄSIDENT DES i£tAT8-üNIS CONTRE LA. 

BANQUE. 

New-York, l««" janvier 1834. 

Ce pays est maintenant en proie k une crise indus- 
trielle qui a pris aussi un caractere polilique , et qui 
est fort serieuse, car l'int^r^t industriel est ici le pre- 
mier de tous. L'an passe , lorsque les difficult^s soule- 
vöes par le tarif des douanes (i) entre les £tats da 
Midi et les £lats du Nord , eurent ätö aplanies, les 
hommes sages du pays rendirent gräce ä la Providence 
de ce que le danger qui avait menace la patrie s'^tait 
heureusement dissip6. 11 leur semblait que dösormais 
rien ne s'opposerait plus ä ce que les £tats-Unis pour- 
suivissent avec une vitesse et un succ^s toujours crois- 
sants leur fecoude carriere de conquetes sur la nature. 

(1) Voit- la nole 12 d la fin du volume. 
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Une Serie <)e caases peu importanies en apparence a 
change leurs esperances en effroi. 

Desiacidents de peu de valeur ontranime de yieilles 
qiierelles entre le parti d^mocratique , auquel appar- 
tient le president acluel, et ia banqae des £tats- 
Unis (i). Od s'est aignde part et d'autre. Le pr^sident 
JadLSon , hornme brave, z^l^ pour ie bien de la patrie, 
mais Irop prompt envers ses contradicteurs , a d^clar^ 
^ la banque une guerre ä mort ; et cette guerre, il la 
faii vive et pressante , d'estoc et de taille , comme il la 
fit aux Anglais et aux Indiens il y a vingt ans. II a 
oppose son veto ä Tacte par lequel ies denx chambres 
du congres avaient renouveie la Charte (s) de la 
banque, qui expire dans trois ans. Non content d'avoir 
frappe la banque dans son avenir, it vient de lui porter 
un coup imm^diat en lui retirant Ies fonds du gouver- 
Dement qui lui etaient confi^s en vertu de sa Charte , 
et qui luidonnaient le moyen d'^tendresingulierement 
ses Operations ; car ses exc^dants sur Ies besoins des 
Services ne s'elövent pas ä moins de 10 millions de 
dollars (s) (53 millions). La banque qui avait payä, 
conform^ment k sa Charte, 1 million 500,000 dollars 

(1) Voir la note 13 ä la fin du voIume. 

(2) Cest ie nom que Ton doune eo Angleterre et aux l^tals- 
Unis aux actes l^gislatifs qui autorisent Ies associations ana- 
logues ä DOS soci^t^s anonymes. f 

(3) Le doUar n'est autre chose que la piastre espagnole d'une 
once d'argent, poids de Castiile, au titrede 11/12, qui a ^t^ la 
monnaie de presque loule la terre , et qui est encore la plus 
rechcrch^e en Asie el en Afrique. La piastre vaut 5 fr. 43 c. ; 
le conrs du change est habituellement de 5 fr. 33 c. 

TOME I. 5 
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( 8 millioos de francs ) le droit d^^tre depositaire des 
fonds du trdsor, a jete le$ haut8 cris; et ses plaiotes 
8ont fond^s , car personne ne peut nier que ce soit 
rinstitution la plus solvable de toute FUnioD. Eile a 
reslreintses escomptes, d'abord parce que renl^vemeot 
des fonds du gouveraemeut diminue la somme de nu- 
m^raire qu'elle avait dans ses caves, et aussi, dit^Ue, 
ä tort ou ä raison , parce qu'^tant gravement laenaeee 
dans son existence par le veto du pr^sident, il est pru> 
dent qu'elle se tienne sur la reserve et m^me qn'elle 
pr^pare de longue main sa Liquidation. Cooune c'est 
eile qui donne le ton dans le monde financier, les 
aulresbanqueSfCelles-lä m^me ä qui les ddpdts publics 
ont ^te transferes, ont ete obligees ä leur tour de 
mettrebeaucoup demesure dans leurs Operations. Non- 
seulement elles n'osent pas ^tendre leurs escomptes en 
;^i$OD des fonds du tr^sor qu'elles peuvent recevoir 
en döpöt a la place de la banque des'£tats Unis , parce 
qu'elles ne sont pas süres de les conserver ;mais encore 
elles lesdiminuent, parce qu'ellesse trouvent, en vertu 
de la faveur dont elles yiennent d*^tre Tobjet au sujet 
de ces depdts, constitu^es en ötat d'hostilit^ vis- 4 -vis 
la banque des £tats-Unis, et qu'avec un adversaire 
aussi puissant il convient de se tenir sur ses gardes. 
Les sources du credit se sont donc resserrees tout ä 
coup. Cr le credit est le premier el^ment de la prospä- 
ritö des £tats-Unis : ils vivent de credit. Sans le cre- 
dit, ces villespopuleuses qui naissent de tous cöt^s par 
enchantement, ces riches £ltats que Ton rencontre loin 
de TAtlantique, ä Tonest des AUeghanys» le long de 
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rOhio et du Mississipi , ne seraieot encore qne des en- 
droits döserts, des for^ts sauvages ou des marais sans 
food. La yille de New-Yoric seule poss^de vingt 
banqoes. La moyenne annaelle des escomptes qu^elles 
ont faits depuis hait ans est de 100 millions de dollars, 
oa de ^3 millions de fr. A Paris, oü il s*opöre cer- 
tainement bien plns de transactions qu*ä New -York , 
la somme des escomptesde la banque de France a ^tö, 
en 1831, de223 millions enl832 , de 151 millions (i). 
A Phüadelphie, en 1831, la somme des escomptes des 
banqoes a ^t^ de 800 millions. Un ^branlement g^n^ral 
da credit, pour peu qu'il dure, est plus redoutable id 
qae le plus terrible tremblement de terre. 

Si je ne craignais d allonger oulre mesare cette 
lettrej'y tracerais quelques d^taüs sur la lutte qui a 
MjkWi lieu entre les deux partis, sur leur tactique ou 
leurs d^marches au sein du congr^s et au dehors, sur 
les discours de M. Glay et sur les coups de boutoir 
da gän^ral Jackson. Je crois plus important pour au- 
jourd*hui de tous entretenir du röle qu*a joud la 
banque des £tats-Unis depuis Sa fondation, et des 
causes qui ont soulev^ contre eile la masse de haine 
et dem^fiance sur laquelle s'appuie leg^nöral Jackson. 
Gar ce n'est pas seulement sa propre antipathie qu'il 

(1) Le maximum des escomptes de la banque de France a 
«tt lieu en 1810. lls s^^ievirent alors k 715 mUlions. lis furent 
de 640 minions en 1813 , de 089 en 1836 ; dans ces deux cir- 
conttances la banque fit de gran'ds e£Forts pour soutentr le 
commerce. EUe n*a pas eu le mdme courage pcndant la crise 
de 1851-33. 
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sert; il est evideiü» d'apr^ les derni^res 6lections^ 
qai, Selon la loi adoptöe par presque toos les £tats, 
ont eu poar base le principe du soffrage oniversel , 
que la majoiit^ numörique de la population est en ce 
moment opposäe a la banque. 

Les Afflericains du Nord avaieat d^jä us^ et abuse 
des institutions de credit du temps de la domination 
anglaise. Lorsqu'ilseurent conquis leur ind^pendance, 
ils devinrent plus hardis dans leurs entreprises» 
plus coufiants» ou si Ton veul, plus t^raeraire» 
dans leurs späculations. Ils eurent un plus grand 
besoin de credit; les banques se multipli^ent, et 
beaucoupd^abuss'y introduisirent. Les l^gislateurs des* 
divers £tats (i) se montrerent extr^mement faciles ä 
rögard de quiconque demandait rautorisatioa defon- 
der une banque. Sous ce rapport elles n'ofl^as 
encore changö d'habitude. Si elles fixaient quelques 
conditions restrictives , il n'y avait aucun moyen d'en 
y^rifier ou d'en surveiller Texecution eonsciencieuse. 
Ainsi, il arrivait trös-souvent aux banques d'emettre 
des masses debillets toutäfait dLsproportionneesäleur 
capital r^el ; c*^tait non pas deux fois ou deux fois et 



(1) Chacun des l^tals de rUn'ion dtant sou verain , en mdme 
temps quMI est membre de rUnion , c*est aux Mgislatures lo- 
eales qu*il appartient de passer le» Idis qui autorisent les 
banques locales ou banques d^Etat ( State banks ). La banque 
des Etats -Unis ezeryant son priTü^ge sur le territoire de 
rUnion tout enti^re , tient sa Charte ou acte d^autorisation de 
la lögislature fed^rale , c*est-d-dire du congrös. ( Voir U 
note 14 ji la fin du volume.) 
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demie, mais dix fois, vingt fois la valeur de leor nam^- 

raire et de leurs aatres titres positifs. Assez frequem- 

ineni les fondateurs , s'elisant directeurs de ia banqoe 

qu'ils ötaient autorises ä creer , n'escomptaieDt d*aatre 

papier que le leur ; oa plutdt ils se pr^taieat ä eux- 

mdmes la totalit^du papier-monnaie de la banque, sur 

simple depdt des actions de ladite banque. C'^tait un 

proc^dö ingenieux ä Tusage du premier venu pour 

battre monoaie ayant cours, sans lingots d'or ni d'ar- 

gent. Quelquefois enfiii , le desordre d'administration 

^tait tel dans les compagnies banquieres, que Ton en a 

vu oülesemploy^s,dcleurautorit^priv6e, s'ouvraient 

ä eux-m^mes des cr^dits et faisaient liberalement par- 

Uciper leurs amis ä cette faveur. C/est ainsi qu'ua beau 

jour Ton s'aper^ut ä la City-bank de Baltimore , que 

le caissier s'ötait pret^ ä lui-meme, 166,548 doli. 11 

avait octroy^ un credit de 185,382 doli, k un de ses 

amis. Tous les autres employ^s en avaient use de 

m^me, ä Texception d'un commis et du gargon de caisse. 

Les i)anques abusant de la facultö d'emettre des 

billets, c'est-ä-dire de pr^ler, les particuliers abu~ 

saient de celle d'emprunter. De \ä de foUes specula- 

tions , et par consequent des perles pour le pr^teur et 

Temprunteur. Les banques dissimulaient les leurs par 

de nouvellcs emissions de papier , les particuliers par 

de nouveaux emprunts. Mais de part et d'autre , Ton 

ne reculait que pour mieux sauter. 11 y eut beaucoup 

de faillites de spöculateurs ; il y eut quelques faillites 

de banques. Celles-ci excit^rent Tindignalion publique 

sans corriger persoune. Les travailleurs honn^tes et 

5. 
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modestes , les cultiyatenrs et les ouvriers {farmers (i) 
and meehanics), qui se trouvaient, en derni^re analyse, 
les dopes des agiotears, puisqae par la d^pr^ciation 
du. papier-monnaie , qu*ils avaient accept^ Gomine 
argent compiant , ils supportaient une part des pertes 
Sans avoir particip6 aux b^n^fices , c*est-ä-dire aux 
dividendes , congurent une haioe violente contre le 
Banking-System. A cette cause speciale d*antipathie 
se joignit cette aversiou qu'on retrouve en Europe et 
partout, chez les gensähabitudesrang^s, gagnantpeu 
ä peu par un rüde travail, mais gagnant reguliörement, 
contre ceux qui sont impatients de faire fortune , qui 
la fönt par tous les moyens , pour la gaspiller au sein 
d*un luxe effren^ et par des entreprises folles, plus 
vite encore qu'ils ne Tont acquise. II y avait encore la 
Jalousie de la simplicitö contre Tadresse , de la naivetö 
contre la finesse , des intelligences lentes et lourdes 
contre la p6n^tration d*autrui. II y avait enfin cette 
d^fiance ombrageuse contre toute influence quis'eldve, 
contre tout pouvoir qui aspire ä prendre racine, 
dößance qui est essentielle k rAmöricain , et qui est 
Torigine , Fexplication et la sauvegarde de ses insti- 
tutions r^publicaines. Bref, en Idll, quand Fancienne 
banque des £tats-Unis, qui ^tait un Etablissement de 
taille bien moindre que la banque actuelle , demanda 
au congres le reuouvellement de sa charte , on fit un 



(1) Les Amäricains ont cooservä le mot anglais de farmer 
qui sigaifle fermier, quoique chez eux le cullivateur soit Iq 
propri^taire du sol qu'il met eo vaieur. 
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appel aax farmers et aux mechanics; on ^voqaa 
devant eux, comme on le fait aujourd^hui, le fantöme 
de cette aristocratie nouvelle , lapire de toutes , Varis- 
tocratie d'argent, Le renoaveliement de sa Charte loi 
fat refus^. 

Peu apr^s, en 1812, la guerre ^clata entre les 
£tat^Unis et TAngleterre. L'effet natnrel de la gnerre 
est de diminuer la confiaace, de rendre les com- 
mer^ants plus tiraides , les specutateors plDS pradents. 
La plupart des banques ayant agi sans circoospection 
dans le bon ieraps» furent bientdt hors d*ötat de satis- 
faire aux demandes d'especes qui dorent alors leur 
arriver de la part du public. Elles sollicit^rent et 
obtinrent de leurs I^gislatures respectives la faculte 
desuspendre les payements eu num^raire. Leurs billets 
euren t un cours forcö. 

A la paix en 1815 , les banques furent hors d'^tat 
de reprendre les payements en especes. Le regime du 
papier-monnaie in^changeable continua. Qu'on se 
figure alors deux cent qnarante-six (i) papiers-mon- 
naie, circulant les uns ä c6i6 des antres, ayant tous 
des valeurs inegales selon la renommec plas ou moins 
passable de la banque d'oü ils provenaient ; perdant 
ceuxci 20 , ceux-lä 30 , d'autres 50 pour 100. L*or et 
Fai^ent avaient compl^tement disparu. II n'y avait 
plus de prix , ni d^övaluation possibles. La masse des 
billets en circulation s^etait accrue outre mesure (i). 

(1) €*est le nombre des banques qui exisOient alors. 

(3) En 1816 , il y eut par moments ptus de papier moooaie 
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Au papier-monnaie des banques s'ajoutait eine masse 
de petites obligations individuelles de plus inauvais 
aloi encore, que de simples particuliers ^mettaieut au 
für et ä mesure de leurs besoins , et qui passaient de 
inain en main tant bien que mal dans ieur Toisioage. 
G^etait une effroyable confusion , une Babel , oü toute 
transaction ^tait impraticable Taute de moyen de 
s*enteudre. 

L'on sentit alors que , pour retablir Tordre au sein 
de ce cbaos , il fallait une puissance r^gulatrice 
capable de Commander la confiance , assez en Fonds 
pour reprendre largement le payement en especes , et 
dont la pr^sence et au besoin Fautorite rappelassent 
4 tout instant les banques locales ä leurs devoirs» 
En 1816, la banque actuelle des £tals--Unis fut donc 
autorisöe par le congres pour vingt ans , avec un 
capital de 35 millions de doli (187 millions de fr). 
Elle entra en Operations le 1<^^ janvier i817. Son siege 
principal est ä Philadelphie ; eile a vingt-cinq succur- 
sales räpandues sur le territoire de FUnion. 

Par son Intervention, et avec son secoufs, des le 
20 fevrier 1817, le payement en especes fut repris 
aui banques de New-York, de Philadelphie, de Bal- 
timore , de Richemond, de Norfolk: Peu ä peu , et de 
proche enproche, toutes les banques de FUnion du- 
rent faire le m^me pas. Getto reprise de payements en 
especes fut , pour les banques d'abord , et pour les 



en circulatioD qu'il n^y en a eu depuis en 1834 , avec des 
a£Faires bien autremenl elendues. 
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particuliers ensuite, le signal, roccasion , Fordre 
d'une liquidation generale du passe. Comme il y avait 
eu beaucoup de prodigalite , de speculations malhea- 
reuses, de pertes secbes, successivement accumulees 
depuis vingt ans , ce devait ^tre et ce fut une debäcle. 
Ua grand nombre de banques firent faillile ou sus- 
pendirent totalement leurs Operations. De 1811 k 
1850» Cent soixante-cinq banques se sont trouvees 
dans Tun ou Tautre cas. 

Cette liquidation dura trois ans; ce furent trois ans 
de crise , trois ans de torture pour Tindustrie ; c'est- 
ä- dire pour le peuple des £)tats-Unis ; car cette nation 
est identifiee avec son commerce. Les malLeurs de 
cette ^poque ont laiss^ de profonds Souvenirs. La haine 
des speculateurs et du Banking- System s'est enracin^e 
au coeur des masses, et se souleve aujourd'hui contre 
la banque des £tats-Unis qui» aus yeux du grand 
Dombre , repr^sente le Systeme , quoiqu'elle seit 
innocente du mal et qu'elle ait seule la puissance d'en 
prevenir le retour. 

L'antipathie du plus grand nombre contre les ban- 
ques a donc une raison d'existence; mais eile n'ea 
est pas moins aveugle et injuste. On ne tient compte 
que des abus ; on ferme les yeux pour ne pas voir le 
bien. L'extremc extension du credit , qui r^ultait de 
la muUiplicit^ des banques et de leur laisser-aller, a 
profit^ ä tout le monde , aux farmers et aux mecluinics 
comme aux gros commergants. Les banques ont servi 
aux Am^ricains de levier pour installer chez eux , au 
profit de toutes les classes, Fagriculture et Tindustrie 
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de rEurope , et pour coayrir leur sol de roates, de 
canaux, d*ttsines, d'ecoles, de temples, et, en uo 
mot , de toat ce qui constitne la civilisatioQ. Sans les 
banqnes, le cultivateur n*aurait eu ni les premieres 
avances, ni les intniments necessaires au döfrichement 
de sa ferme; et si le Systeme de credit a permis aux 
specalateurs Tagiotage, il lui a permis, ä lui anssi, 
indirectement il est vrai, d^acheter ä raison d'un, de 
deux 00 de trois dollars Tacre (i) , et de mettre en 
yalenr des terres qui valent maintenant entre ses 
mains, ä Ini cultivateur , le d^cuple ou m^me le cen- 
taple. Les mechanics qui accusent le Banking-System 
oublient qu^ils lui doivent cette activit^ industrielle 
qui porte leur salaire a 6 et 4 10 fr. par jour. lis ou- 
blient que c^est lui qui leur fournit le moyen, dont 
beaucoup d*entre eux profitent, de s'ölever ä Faisance 
ou ä la richesse ; car ici tout homme entreprenant qui 
präsente des garanties morales est sür de trouver du 
erödit , et d^s iors il ne dopend que de lui d'arriver ä 
la fortune (s). 

A lafin de 1819 le commerce se releva; le Systeme 
financier des £tats-Unis parnt assis. Depuis lors, en 



(1) Cinq acres äquivalcDt k deux hectares. 

(2) Le mechanic et le fai^mer n*ont pas de credit ouTeri 
aux baDques; mais les marchands auxquels ils achdteot leurs 
outils , matidrei premiöres et provisions ^ en ayant un, leur 
f^nt ä eux-mömes de meiUeurs termes et leur accordent de 
loogs dälats. Pour ne jouir du credit de« baoques que de se- 
Gonde ou de troisiöme maio , le farmer et le mechanic a*y 
participent pas moins. 
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1822) ii y a eu quelques secousses; il y a eu en id25 
un eontre-coup de la criseanglaise; mais dans Tun et 
dans Tautre cas Torage n'a fait que passer. Le mal 
radical a 6t6 gu^ri du jour oü la banque de^ £tats-» 
Uois a 6te definitivement constituee. Cette gmnde 
Institution, qui, lors de son debut, a commis quel- 
ques fautes et qui en a porte la peine, n'agit depuis 
longtemps qu'avec une prudence consommöe. La plu> 
part des notabilit^s commerciales , c'est-ä-dire des 
capacites du pays, sont raktachöesä eile en qualite de 
directeurs. Elle a pour correspondants ou cointeress^s 
ä Tetranger les banquiers dont le credit est le plus 
solidement etabü, la luaison Bajring ä Londres, la 
maisou Hottenguer ä Paris. Elle exerce sur toutes les 
banques locales un contrdle indispensable; eile les 
oblige ä nioderer leurs Emissions en leur demandant 
des payements en especes ou en refusant leurs billets 
toutes les fois qu'elle les croit trop avanc^es. C'esi 
par eile que le Systeme de circulation (i) des Etats- 
Unis ^tait si largement constitue dans ces derniers 
temps , qu'en 1831 les banques propremeut dites ont 
pu Sans effort effectuer une masse d'escomptes qui, 
dans les villes principales de TUnion , a atteint le 
Chiffre de 4 milliards 500 millions de fr., et qui pour 
rUnionentiörea du d^passer 6 milliards. 

(1) Les Anglais ont le mot currency pour d^signer reo- 
semble des moyens employ^s comme interm^diaires dans les 
transaclions. II a un sens ä la fois plus large et plus pr^cis que 
celui de signe repriientatif, Cest ce que j*ai voulu rendre 
par Systeme de circulation. 
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Et voici tout ä coup qae cette Situation prosp^re 
semble pres de S'evanooir. Ici, h New-York, les ban- 
ques arrStent leurs avances. De bon papier, ä deux ou 
trois mois de date , ne peut plus s'escompter , dans 
beaucoup de cas, que sur le pied de 15, i8, 24 
p. iOO par an (le taux de la banque des l^tats-Unis et 
de la plupart des banques locales est de 6 p. 100). 
A Pbiladelpbie, Ton negocie d'exeellentes valeurs ä 
courte ecbeance ä raison de i8 p. iOO par an. 
A Baltimore, des negociants , qni sont au-dessus de 
leurs affaires de 1,000,000 f. et plus, sont Obligos de 
suspendre leurs payements. L'ontn'acheteplus; Ton 
ne peut plus vendre. Les ordres pour les manufactures 
ötrang^res s'ajournent. Comme tout le mondc est dans 
les affaires , cet ötal de cboses compromet tous les in- 
t^röts , menace toutes les existeuces. G'est le sujet de 
toutes les conversations, de tous les ecrits, de toutes 
les pröoccupations. 

Dieu veuille qu'a la vue du danger qui s*approcbe , 
les passions se calment, et que le bon sens des popula- 
tions fasse justice de pr^jug^s sans fondements et de 
Taines lerreurs ! Dieu veuille que de part et d'autre 
Ton oublie ses griefs pour ne plus songer qu*au salut 
du pays! NousFran^ais, nous devons le d^sirer non- 
seulement ä cause de Tint^r^t qui s'attache aux des- 
tinees d'une grande nalion, mais aussi parce que nos 
fabricants de soieries et nos proprieiaires de vignobles 
payeraient une portion des frais de la campagnecontre 
les banques en geueral, que le parti radical ouvrirait 
par un combat ä mort contre la banque des iStats-Unis. 
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New-York, 11 janvIer 1834. 

La crise financi^re qu'a caus^e le döbat survenu 
entre le prösident des £tats-ünis ei la banque n'a pas 

' augmente de gravitö. U y a toujours une grande raret6 
d'argent,c'est-ä-dire une grande diminution de credit; 
mais les faillites ne sont encore ni nombreuses ni con- 
siderables. 

Les dernieres nouvelles d'Europe nous ont appris 
le refus de travail des ouvriers de plusieurs corps de 
m^tiers ä Paris et ä Lyon. Ge qui a lieu ici, quant ä la 
banque, a beaucoup d'analogie avec ce qui s'esl passe 

>en France parmi les tailleurs, les boulangcrs, les cbar- 
pentiers, et avec ce qui se passe journellement en An- 
gleterre parmi les ouvriers des manufactures. En 
Europe, ei ea France pariiculierement, c'esi la leväe 

TOME I. C 
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de boudiers d'une democratie, ou plutdt d'ua radica- 
lisme encore ä T^tat d'embryon , qui , s'il platt ä Dien , 
ne viendra pas ä terme. £n Ameriqoe, c'est un caprice 
ä Torientale d'une democratie geante passaut de plas 
en plus an radicalisme ä mesure qu'elle regne de plus 
en plus Sans rivale et sans contre-poids. En France, 
jusqu'en J 850 , et en Angleterre jusqu'ä la reforme , 
la tendance generale du gouvernement etait constam- 
ment empreinte d'aristocratie , c'est-ä-dire que, dans 
les denx pays, Ton gouvernailä peu pres exclusivement 
au profit des classes nobles et bourgeoises, sans s'in- 
quieter des masses laborieuses. Depuis 1830 et depuis 
la r^forme qui, nous pouvons le dire avec orgueil, a 
ete la cons^quence de juillet , il y a des deux cöt^s 
de la Manche une tendance manifeste vers une plus 
juste balance. Nous gravitons forcement vers un etat 
de choses oü tous les inter^ts, celui du pauvre comme 
celui du riebe , celui de Touvrier comme celui du maf tre, 
auront une m^me protection, non pas nominale, roais 
reelle. Les hommes qui ont le plus d'influence sur les 
affaires publiques travaillent ä ^tablir successivement 
un ^quilibre de plus en plus favorable ä la classe 
ouvriere ; et la majorit^ de celle-ci , particulierement 
en France , se repose du soin de son avenir sur les 
efforts des bons citoyens qui s'y consacrent. G'est pour 
cela que les trois-jours et la reforme sont dlieureuses 
revolutions. C'est pour cela aussi qu'en France toute 
tentative pour precipiler, c'est-ä-dire pour compro- 
mettre le mouvement d'amelioration que les hommes 
les plus eclaires, hors du gouvernement- et dans son 
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seii],sont d'accord ä dirigeravec unefermete prudenle, 
doli aujourd'hui resier sans point d'appui dans les po- 
pulations, et ne peut manquer d'etre d'une r^pression 
aisee^ 

II me parait difiicile qu'ä Paris les gargons char- 
pentiers-, tailleiirs et boulangers, fassent la loi ä leurs 
uialtres. Chez nous la bourgeoisie commence k se per- 
suader enfin que c'est pour eile un devoir et une n^- 
cessiie d'ameliorer la condition des masses laborieuses. 
Elle a le pouvoir , mais eile sait que le peuple a la 
force. Le peuple s'est compte et a compte les rangs de 
la bourgeoisie ; mais il a öprouye qu'il ne suiHsait pas 
d^avoir le nombr^ ; il comprend qu*il n'a riea 4 atten- 
dre de la violence et qu'il ne doit seconder ceux qui 
ont pris sa cause en main qu*en se rendant digne d'un 
meilleur sort par sa moralitö et ses habitudes d'ordre. 
De part et d'autreles droits reciproques sont reconnus; 
de part et d'autre on se craint et on se respecte. Ici, 
au coniraire, il esttout simple que la democratie fasse 
durement la loi aux capitalistes , aus fabricants et aux 
negociants. Elle possede ä la fois la force physique et 
le pouvoir polilique. La bourgeoisie ne' lui inspire ni 
crainte ni respect. L'equilibre est tout ä fait rompu. II 
n'y a de garantie aux £ltats-Unis contre les caprices 
populaires que dans le bon sens du peuple mieux in- 
forme. II faut dire qu'ici ce bon sens est admirable en 
masse ; mais il n'est pas infaillible. L'autocratie popu- 
laire est facile ä egarer par les flatteurs comme toute 
autre autocratie. 

La banque des MitatsUnis en fait aujourd'bui Tex- 
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p^ience. Je vousaiexpose dejä qoelques^uns des abos 
eriants qui ont attire une harne violente au regime des 
banques en general, quoique , sans les banques, il 
eüt ei6 impossible aux £tats-Unis de s'etendre, ainsi 
qu'ils l'oDt fait , en population , en territoire et en 
richesses. Ges abus ^taient et sont le fait des banques 
locales et non celui de la Mammoth-Bank (i). Gelle- 
ci ao contraire , par le contr6Ie qu'elle exerce sur les 
banques locales , dans Tintöret de sa propre conserva- 
tion, met un frein ä ces abus et les limite , si eile ne 
les reprime pas completement. A plusieurs reprises les 
legislatures de divers £tats ont ete appelees a deli- 
berer sur la question de savoir s'il ne conyenait pas 
de prohiber le Banking-System et d'abolir loutes les 
banques. La plupart ont pense avec raison que le re- 
merle serait pire que le mal. Elles ont essaye de dimi- 
ouer le desordre par des clauses restrictives inserees 
dans les chartes des nouvelles banques. L'£tat de New- 
York a meme votö, en 1829, une legislation complete, 
connue sous le nom du Safety-Fund act, qui cree une 
police generale et mutuelle des banques, sous la di- 
rection des commissaires spöciaux (Bank-Commissio- 
ners) , et qui ^lablit ä leurs depens un fonds commun 
(Safety-Fund) destinö a indemniser le public en cas 
de faillite d'une d'elles. Toutefois les mesures repres- 
sives et präventives adopt^es par les divers Etats sont 



(1) Cest un des mille nöms par lesqueis les noeneurs du 
parli democralique repr^senteot la Banque des Etats-Uais 
comme un monstrc qui menace les libertös du pays. 
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g^neralement restees inobservees ou iiiefHcaces , soii 
ä cause de rinsuffisauce des nioyens coerciiifs que pos- 
sede ]e pouvoir en genöral, soit plutöt parce qu'il n'ose 
pas recourir aux armes que la loi met ä sa disposilion. 
Dans leur dernier rapport, en date du 3i janvier 
1833, les commissaires des banques de FEtat de 
NeW'York appelaient avec instance l'attention de la 
legislature sur les graves dangers qui peuvent resul- 
ter de ces institutions telles qu'elles sont organisöes 
aujourd'hui, surtout dans les campagnes, et sur leur 
Emission vraiment excessive relalivement ä la faible 
quanlite d'especes qu'elles önt en caisse. Avec un nu- 
meraire total de 2 millions de doli., les banques de 
rfitat de New-York avaient alors en circulation plus 
de 12 millions de doli, en papier (i). Mais le rapport 
m^me des commissaires attestait qu'ils n'avaient pas 
osö remplir les devoirs que leur impose le Safety- 
Fund act. II ne dependait que d'eux de faire fermer 
les banques felones. Leurs observations n'ont pas em- 
p^cbe la legislature de New-York d'autoriser de 
nouvelles banques par douzaines. Cette anuee eile 
aura a statuer sur cent cinq demandes en autorisation. ^ 
C'est dii'buit de plus qu'il n'y a dejä de banques dans 
r£tat. II est vrai que, selon toute apparence , le prin- 

(1) La Proportion moyeon'e du niim^raire et des billets aa- 
rail ^le aiosi du 1|6. Mais comme les banques de ia ville de 
New-York ) qui sont les plus importantes de T^tal , onl une 
Proportion de oum^raire ä peu prds double de la moyeone , 
c'est-ä-dire du 1/3, il en r^sulte que dans les campagnes cette 
Proportion est extrömenient faible. 

6. 
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cipe da laissez-faire aura torft cette fois. Le message 
en date da 7 jaDTier 1854, qae le goaverneor de 
r£tat Tient d'adresser ä la l^gislalure , exhorte les 
deux chambres ä arreter ce debordement. Gelte ban- 
comanie, comme disait Jefferson , est provoquee par 
les benefices qu'on r^alise ici dans les bauqaes. C'est, 
et c'etait sartout , avaut rinstitation reguliere de la 
banque des Etats-Unis , la meilleare et la plus com- 
inode des speculations, precisement eo raison desabus 
qui y sont implantes (i). 

Dans les banques locales , et notamment hors des 
grandes villes, le but de tous les efforts da Presi- 
dent (i) et des directeors est de grossir ä tout prix , 

(1) Les dividendes de la banque de rAm^rique du Mord fu- 
real, eo 1792, de 15 pour 100; enl79o, de 15 1/2; de 1794 ä 
1799i0GlusiyemeDt, 13 poor 100; de 1804 a 1810, 9 pour 100. 
Ceu.t de Tancienne banque des Etats-Uoi$ ont variä de 7 5/8 ä 
10 pour 100. Ceux de la banque de Pensylvanie , de 1793 ä 
1810, furent de 8 ä 10. La banque des Etats-Unis donne r^gu- 
lidrement 7 pour 100 ä scs actionnaires. Dans la ville de 
^iew-York, la moyenoe des dividendes des banques , pendant 
1832, a 616 de 6,14 pour 100. Dans T^tal de New-York , pen- 
dant la m6me ann^e , la moyenne a 6i6 , pour les banques de 
campagne , de 9 pour 100. H ne faut pas oublier que le taux 
l^gal de rinlär^t est plus consid^rable aux Etats-Unis qu'en 
Europe. II est de 6 pour 100 en Pensylvanie; de 7 dans TEtat 
de New-York. Dans les Etats du Sud, il est de 8 et de 9 , et 
möme de 10 ä la Louisiane. Dans quelques Elats de POuesi, il 
n'y a point de taux dMnt^r^t l^gal ; mais le taux usite dans les 
transaclions commerciales y est fort 6\ey6. 

(2) Chaque banque est administrde par deux princlpaux 
agents salari^8,lepr^sidenl et le caissier, et par des directeurs 
non salaries. 
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quoi qu'il puisse en r^sulter pour Tavenir , le divi- 
dende du semestre qui va ectioir. En exagerant leurs 
operalions , ils peuvent , si la confiance publique s'6- 
branle , se trouver accules ä la faillite ; mais aux Etats- 
Unis c'est un malheur dont la perspective n'est pas ä 
beaueoup pr^s aussi effrayante pour le plus grand 
nombre des negocianis, et m^me des compagnies 
secondaires, qu'elle Test pour une compagnie ou pour 
un n^gociant d'Europe. Ici Ton en prend aisement son 
parti (i). Quand une faillite de banque arrive , il y a 
une vive clameur, parce que le nombre des victimes 
est considerable et qu'ii y en a dans toutes les classes; 
car le plus grand nombre de billets etant de 5 dollars 
( 26 fr. 67 c. ) et au-dessous (a) , ces billets sont Ires- 
dissemin^s et entre les mains de Touvrier comme 
entre Celles du bourgeois. Mais en raison m^me de la 
quantite de personne entre lesquelles la perte est re- 
partie , le bruit est vite dissipe. Le president , le caissier, 
les directeurs et autres principaux intöresses Irouvent' 
aisement ä se retourner personnellcment , au moyen 
du credit qu'ils obtiennent ailleurs ; et tout est fini. 
Au contraire , la banque des Etats-Unis , gouvernee 
par des hommes ayant des positions acqnises et jouis- 
sant de la consideration publique , liee d'afTaires avec 
les plus puissantes maisons de TEurope, ckargee d'une 
responsabilil^ immense, surveillee ofliciellement par 

(1) Voir ia note 15 ä la fin du voliime. 

(2) La banque de France n'^met pas de billets au-detsons 
de 500 fr. Elle a la facult^ d'en ämettre de 250 ft*. /.a banque 
d\\nglelerre n^en a pas de moins de 5 liv. (125 fr.). 
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le gouveinement federal qui nomme cinq directeurs 
sur vingt-cinq , et ofiicieusement par une armee de 
journalistes , est interess^e et obligee ä suivre une 
autre ligne. Ce n'est pas qu'elle n'ait commisdesfautes 
ä Torigine (i) ; mais eile les a pay^es eher , et n'y est 
plus revenue. Ge n'est pas non plus que ses Statuts 
soieot parfails ; une experience de vingt ans indique- 
rait sans doute des modifications ä y introduire. Mais 
ses adversaires eux-mSmes reconnaissent qu'elle est 
admirablement administr^e. Ils avaient pr^tendu , 
dans l'origine, que les fonds du gouvernement n'e- 
taient pas en süret6 chez eile : aujourd'hui ils ont la 
pudeur de ne plus insister sur ce ckef; Tenquete 
institude ä ce sujet par la chambre de repr^sentants a 
demontre que Taccusation etait absurde. Les faits qu*ou 
lui impute maintenant sont tous de Tordre politique. 
Poliliquement parlant, en eifet, Texislence d'une 
instilution aussi puissante que la banque dans un pays 
tel que les£tats-Unispeut presenter des inconvenients. 
Le fond de la Constitution fed^rale et des constitu* 
tions des divers £tats, c'est que Tautorite supreme 
est annulee. U n'y a pas de gouvernement dans le vrai 
sens du mot ; c'est-ä-dire de pouvoir directeur. Cha- 
cun est livre ä lui-mdme ; c'est le self-government 

(1) En aoüt 1817, les actions de la banque, valanl original- 
rement 100 doli., ötaienl cotäes ä 156. Elle pröia une somme 
eitr^memenl considärable sur ses propres actions, en les ac- 
ceptant comme garantte, non au pair, mais ä 150. L^emprun- 
teur fit faillile ; les actions de la banque baiss^rent beaucoup j 
ia banque eut ä supporler une differcnce Ires-forte. 
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dans sa paret<^. €e develappement anormal, mons- 
trueox , du principe individuel, n'est pas un mal ici ; 
c'est meme un grand bien quant ä present ; c'est la 
condition presente du progres des IBtats-Unis , parce 
que le self-government est le seul regime poHtique 
dont puisse s'accommoder le caractere americain , tel 
qu'il est fait aujourd'hui. Si provisoirement Tindivi- 
dualite n'avait pas ici ses coudees franches , ce peuple 
manquerait sa mission , qui est de conquerir rapide- 
ment au profit du genre humain une contree immense, 
de substituer, dans le plus bref delai, la civilisalion 
au silence des for^ts primitives, snr une surface qui 
est dix fois plus grande que celle de la France (i) , qui 
moyennement esttoutaussiferiiie, et qui, ä ce compte, 
pourrait porter 550 millions d'habitants. 

Cela pose , il est clair qu'ici tout pouvoir , quel 
qu'ii füt, s'il possedait une grande inCiuence et s'il 
Texer^ait dans un rayon etendu, formerait contradic- 
tion au Systeme politique du pays. Voilä pourquoi le 
gouvernement fedöral et les gouvernemenls locaux 
sont ä Tetat d'eclipse permanente. D'apres cela aussi, 
la banque , qu'on rencontre comme interm^diaire dans 
toutes ies transactions ; qui dislribue le credit , qui 
regle les cours, qui peut ä son gre activer le commerce 
ou le ralentir en elargissant ou en resserrant les ca- 
naux de la circulation, la banque qui par ses ramifi- 
cations est partout comme les fabuleux polypös, la 
banqftie avec ses trösors , sa centralisation , ses alBdes, 

(1) Yoir la note 16 ä la fin du volume. 
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pr^nte certainement une anomalie susceptible de 
devenir dangereuse. Oq o^eut , en se pla^ni au 
point de vue iheorique abstrait, imaginer des cas dans 
lesqaels ce colosse industriel, assis aa milieu d'un 
pays vouö a Tinduslrie , peserait d'un poids^^crasant 
gar la liberte. S'il ^tait possible qu'un jour un Monk 
d'uDe noovelle espece voulüt retablir ici la domiiiation 
anglaise , ou qu'un nouveau Bonaparte, sauveur de la 
republique dans un autreMarengo, tent4t d'etablir ä 
son profit une dictature, il serait possible aussi qu'une 
ligueourdie entre la banque et ce Monk ou ce Napoleon, 
enla^dt les liberles americaines et parvint ä les coo- 
£squer. Maisce casd'un Monk ou d'un Napoleon, pos- 
sible en theorie ( en tbeorie rien n'esi impossible ) , 
est en fait aujourd'hui Tun des eveneraents les plus 
impralicables. Neanmoins, il y a quelques hommes 
bonorables et eclaires que ce danger theorique 
irappc plus que le besoin d'uu r^gulateur au milieu 
du dedale des cinq cents banques que possede TU- 
nion, plus que la nöcessit^ d'un agent de circulation 
qui soit pour le pays , dans Tordre financier , ce que 
sont, dans Tordre des voies de communication , les 
fleuves immenses qui Tarrosent. Us redoutent plus , 
pour cette terre d'industrie , Timperceptible chance 
d'une tyvannie par la banque, qu'un regime oü la cu- 
piditö des banques locales serait sans frein, et oü elles 
pourraient recommencer avec leur papier-monnaie , 
sinon les assignats de France ou le continental-moftey (i) 

(1) C*est unpapier-moonaie qui fut^mis, ä deuxtiers de perle 
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des guerres de Tind^pendance , du moins Tanarchie 
commerciale qui sjuivit la guerre de 4812. 

Malheareusement pour les £taU-Unis, ce n'est pas 
sur ee terrain de haute pr^vision que se place le Pre- 
sident Jackson et ses amis pour attaquer la banque. 
Ils ne disent pas qu'il serait possible qu*un jour, sous 
Tempire de circonstänces toutes nouvelles, eile devtnt 
un Instrument d'oppression. Ils pretendent qn*elle Test 
dejä. Suivant eux, eile ne tend ä rien moins qu'ä sou- 
mettre le pays äses lois. Dans son dernier niessage 
annuel , et dans une piece ofiicielle lue ä ses minislres 
assembles le d8 septembre 1835 , le pr^sident accuse 
]a banque : 

1® D'avoir inlrigue pour que la queslion du renou- 
vellement de sa charte filt souinise au congres pendant 
la Session de 1851-52, afin dele mettre, lui pr^sident, 
dans Talternative de donner son consentement k la 
ddcision affirmative du congres ou de tourner contre 
lui les votes des amis de la banque lors de T^leetion a 
la presidence, qui devait avoir Heu ä la fin de 1852, 
s'il opposait son veto ä la d^cision du congres. II oublie 
que lui-m^me, dans son message d'ouverture de la 
m^me scssion, avait exhorte le congres ä terminer 
cette afiaire. 

^^ De s'ötre melee depolitique en travaillant con- 
tre lui lors de r^lectiöh presidentielle de 1852, et 
d'avoir äcet effet augmente la sommede ses escomptes 

moyennement, pour subvenir aux frais de la guerre. L'^mis- 
sion tolale fut de 460,000,000 de doli. ( 1,920,000,000 de 
Francs). 
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et avances de 28 1/2 iiiillions de doli. La banque 
repond que le chiffre est inexact; que ses livres sont 
lä; qu'ils attestent qu'ayant re^u, pendant le delai 
cite, de janvier 1851 ä mai 1852, un surcrott de 
valeors disponibles s'elevant ä 10 millions de doli., 
et les besoins du commerce s'etant accrus, eile avait 
juge convenable d*etendre ses credits d'une somme 
de 17 1/2 millions de doli., de sorte que Taccroisse- 
ment reel de ses Operations n'aurait ete que de 4f 1/2 
millions (25 millions de fr.). 

5^ Enfin d'avoir voulu pervertir la libert^ de la 
presse, seit en se Hvrant ä des publications sans fin, 
soit en gagnant les journaux ä sa cause. La banque 
röpond qu'elle est parfaitement dans son droit en se 
defendant par la presse contre les attaques auxquelles 
eile est en butte, et que la presse reproduit en les 
multipliant ; qu'il lui est bien permis de reimprimer 
des discours prononc^s en sa' faveur au congres, ou 
des ouyrages s^rieux dans lesquels la question des 
banques est lumiueusement traitöe, tels qu'un ecrit de 
rillustre M. Gallatin , qui a 6i6 pendant douze ans 
ministre des finances de FUnion, et plus tard ambassa- 
deur en France. Quant ä Timputation vague d'avoir 
voulu söduire une presse aussi nombreuse (1) que Fest 

(1) Le seul Etat de New-York possödait en 1833, deux cent« 
cinquante-Deuf journaux,doot presqiie aucuu n'etait ätraoger 
h la polilique el aux noavelles. C*e8t plus qu'il n'y a de jour- 
naux politiques ou semi-politiqnes dans la France enliere. La 
populalion de TEtat de New-York, en 1833, ätait de deux mil- 
lions. (Voir ä la fin du ?oIume la nole 17.) 



LETTRE IV. 73 

Celle des ^tats-Unis, eile ne m^rite pas Thonneur 
d*une refutation. 

Assurement s'il arrivait qu'un gouvernement euro- 
p^en, sur des motifs de ce calibre, sor des faits aussi 
peu proav^s , essayät de renverser , de ruinev une Insti- 
tution essentielle au pays, ce serait de tous cöt^s un 
cri au despotisme. Si dans cette institution r£tat se 
trouvait interesse pour un cinquieme (7 millions de 
doli., ou 57 millions de fr,), bien des gens taxeraient 
ces poursuites non-seulement de violence, mais d'inep- 
tie. Aux £tats-Unis, la majorit^ numerique , qui est la 
majorite electorale, applaudit ä la campagne du g6ü6- 
ral Jackson contre la banque presque avec autantd*en- 
thousiasme qu'ä sa campagne de la Nouvelle-Orl^ans (i). 
Les succ^s militaires du general Jackson , sa probit^ , 
son caract^re ferme jusqu'ä Tent^tement , sa rigidite 
de barre de fer lui ont valu une popularit^ immense. 
La banque, au contraire, malgre ses Services de cha- 

(1) A ]a fin de 1814 une arm^e anglaise compos^e d*excel- 
lentes troupes, vint de la Jamalque, sous les ordres du göD^ral 
PakeDham, d^barquer ä trois lieoes au-dessous de la Nouvelle- 
Orl^ans. Le general Jackson, qui n^avait que de la milice sous 
ses ordres, et en nombre moindre que celui des Anglais, se 
retrancha ä deux lieues de la ville. Le 8 janvier, Packenham 
all aqua les retranchements am^ricains. La bataille fut courte 
et d^cisive : les ÄDglais f urent repouss^s avec une perle de plus 
de deux noille hommes, la perle des Am^ricains fut iosigni- 
fiaale. Packenham fut lu^ au commeocement de Taction. Ce 
fut la r^solution du gdni^ral Jackson qui, en cette circonstance 
difficlle, rendit. le courage ä tout le moode et conserva la Loui- 
siaoe aux Etats-Ünis. 

MICHEL CHEVALIER, — TOME I. 7 . 
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quejoar (i), estimpopulaire. Elle Test ä cause derini- 
mitie qui s'attache au Banking-Syriern; eile Test k 
eaiise de cette Jalousie qui, dans un pays d'egalit^ 
absolue et de democratie ombrageuse , natt sous les 
pas de Topulence et du faste. Elle Test parce que ses 
prerogatives etendues choquent beaucoup de suseepti- 
bilitäs republicaines. Aux ßtats-Unis , ea depit des 
habitudes et des lois d'egalit^ » ü y d uue sorte d'aris- 
toeratie fondee seit sur les lumieres, seit sur deliautes 
positions commerciäles. Cette aristocratieun peudedai- 
gneuse du vulgaire excite contre elle-in^me une assez 
Tive r^action ; et comme eile soutient la banque de soa 
iofluence et de ses ecrits, il n'ea faut pas davantage 
pour que la democratie pure soit contre la banque. 
Ajoutez ä cela que la banque , irritöe des hostilites de 
i*administratiun, y a repondu quelquefois avec aigreur 
par des actes de represailles peu graves mais malheu- 
reux, dont ses adversaires opt su adroitement profitejr 
pour exciter les passions populaires. Quoique la banque 
ait pour eile la majorit^ du senat, les chances sont 
maintenant contre eile. A moins que les masses qui 
aujourd'hui crient : Hurrah for Ja/;kson ! sslüs youloir 
rien entendre , ne sc mettent ä röfl^chir d'ici au mois 
de mars i 856 (c'est T^poque oü expire la Charte de la 
banque), eile disparaitra, jusqu'ä ce qu'une nouvelle 
exp^ricnce ait d^montr^ encore une fois qu'il n'est pas 
possible de s'en passer. 

Ainsi il arrive qu*au moment m^me oü le minist^re 

(1) Voir la note 18 ä la fio du volume. 
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de la r^fonne ^tend les privil^ges de la banque d*An- 
gieterre, aux applaudissements de toute TEurope, il y 
a ici une masse compacte oü les hommes eclair^s ne 
sont pas en majoritö, mais oü il s'en trouve plusieurs, 
qui veut frapper 4 mort un ötablissemeot analogue, 
^prouv^ par de longs Services. Ainsi, tandis que Tun 
des plus grands bienfaits, le plus grand peut-^tre sous 
le rapport industriel , que la France püt recevoir , 
consisterait dans la creation d'un Systeme de banques 
liees eutre elles, comme les vingt- cinq branches de 
la banque des Etats-Uuis le soDt par la mere banque 
de Philadelphie (i) , TAmerique va peut-^tre voir,sinon 
mourir, du moins s'efiacer pour quelques annöes cette 
instkution feconde, sans qu'il doive en r^sulter, pour 
Tadniinistralion qui s'est vouöe ä cette oeuvre de des- 
truction döplorable, une perte imm^diate de popularit^. 
Ainsi va le monde aux £tats-Unis. L'affaire de la ban- 
que älteste qde lejeu desressortspolitiquesyesttout 
autre qu*en Europe, et que cependant les intrigues 
et les petites haines y ont le champ libre comme 
ailleurs. 

(1) Le syndicat des receveurs-g^o^raiix, ^tabli par M. de 
Yillöle , renfermail un heureux germe d'uoe iostitution g^n^- 
rale de circuIatioD el de credit. Cr^6 comme appai ä la loi 
d^indemnit^ d^s ^migr^s, il a «uccomb^ä Pimpopularit^ de son 
origine. 11 est possible que ce ne soit que pour se relever sous 
de meilleurs auspices. 
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Philadelphie, 5 jaDvier 1834. 

De toutes les villes de TUnion , la paisible Philadel- 
phie est celle que la question de la banque met le plus 
en emoi , parce que c'est eile qui possede la mere ban- 
que. L'fitat de Pensylvanie est aussi celui de tous qui, 
comoie Etat , souffre le plus de la crise financiere , 
parce que c'est celui de tous qui a la plus forte dette 
(20,inillioDS 1[2 de dollars, 109 millions de francs) , 
et qu'il est oblig6 d'emprunter encore, soit pour acbe- 
ver ses canaux et ses chemins de fer, soit pour payer 
les inter^ts de ce qu'il a emprunte dejä. Imaginez la 
Situation d*un £tat de 1,500,000 ämes , charge d'une 
dette önorme de 109,000,000, dont les depenses 
ordinaires sont de moins de 3,000,000, maisquia 
niaintenantätrouver 5,000,000 pour servirles interdts 
echus ; qui en outre a besoin de se i)rocurer pour la 
campagne prochaine plus de 15,000,000 , sous peine 
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de voir depörir de saperbes ouvrages execut^sä grands 

frais ( 289 i (2 lieaes de canaux et de chemins de 

fer ) , et qui ne sait plus ä qui s'adresser. Ce n'est pas 

tout : d'anciens emprunts temporaires sont remboursa- 

bles en mai procbain, dans trois mois. Eofin, pour 

comble de malheur , les capitalistes qui avaient sous- 

critTan passe un emprunt de 16,000,000, applicable 

aux travaux publics, oepeuvent plus, par suite de la 

crise, remplir leurs engagements. Les banques locales 

qui, d'apres leurs chartes, seraient obligees de pr^ter 

ä r£tat au taux de 5 p. 100 , auraient plutot besoin 

d'assistance pour leur compte , vu la duret^ des temps. 

A ces embarras publics, se joignent les embarras 

prives. Ainsi ce pays que Cobbett,quia de Tesprit 

toujours, et souvent des eclairs de bon sens, qualifie 

d'antimalthusien , offre momentaiieraent le spectacle 

d'une surabondance de bras. Dans les cantous manu - 

facturiers de la Pensylvanie, beaucoup d'ouvriers sont 

Sans ouvrage. 

La Situation de la plupart des Etats de l'Union n'est 

' guere plus prospere. Je suis tr^s-dispose ä croire que 

les joumaux antijack$oniens , comme ils s'app^llent 

eux-m^mes , exagerent la souffrance du pays ; mais en 

faisant la part de la rhetorique, il reste comme fait 

constant une dötresse caracterisee , surtout parmi les 

commer^ants. Les chiffres dans toute leur simplicite 

sont plus etoquents que les meilleurs avocats de la 

banque. II est notoire que d'excellentes valeurs s'es- 

coroptent sur le pied de 18 pour 100 par an et mcme 

plus, ä New York, ä Philadelphie , ä Baltimore. Les 

7. 
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prix courants et la cote des effets publics ( Stocks ) 
attestent une baisse g^n^rale des valeurs de 15, 20, 
30, et m^me 40 p. 100. Jusqu'a present les efforts du 
pr^sideDt pour abattre, Thydre de rarisiocratie d'ar« 
geot, le Monstre, la Mammoth-Bank o'oot rieuabattu 
encore, si ce n'est le credit et la prosperite commer- 
ciale du pays ; tar la banque a et^ administr6e avec 
tant d'habilete, surtout depuis qu'elle a pour Presi- 
dent M. Biddle , Tun des ciloyens les plus distingues 
des £tats-Unis, qu'aujourd'hui, apres le brusque re- 
trait des dep6ts du gouvernement, apr^s les charges ä 
rimproviste et vraiment deloyales qui ont ete dirig^es 
sur quelques-unes de ses branches, notammeot sur 
Celle de Savannah (i), pour les forcer ä suspendre les 
payemeots en esp^ces , eile est incomparablement la 
plus solide de toutes les institutions financi^res de 
rUnion (i). En ce moinent critique eile possede ä eile 

(1) Cette succursale de Savannah, l^une des plus faibies , 
D^aTait en circulaUon que 500,000 d. de billets. Les empioy^s 
des douanes, ä qui on les donoait en payement, en firent col- 
lection, et un beau matin un courtier se pr^senla ä cetle 
banque avec une masse de billets s'ölerant ä 380,000 d. et dc- 
inanda des esp^es. Mais les caistiers de la banque des Etats- 
Unis sur les autres points avaient eu le temps de remarquer 
que les biUets de la brauche de Savannah avaient disparu de la 
circulatlon, et, en consöquence, cetle brauche avait ^te munie 
de fonds suffisants.Le courtier f nt intägralement pay e ä Piostant, 
et ne sacbant qu« faire de tout ce num^raire, il fut Obligo de 
prier le caissier de vouloir bien le recevoir en ddpöt. 

(2) En plusieurs circonstances, depuis le commencement de 
la crise , la banque est venue au seconrs des banques locales. 
II y a quelques jours, Pune des banques de New- York {Chemi- 
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seule autant de nomMire que les ctnq cente banquea 
du pays reunies ( dO millions de doli, ou 53 milliQns^ 
de fr« ) ; et je sais de bonne part que dans ces derniers 
temps , beaucoup de jdckson-men ( c'est encore le nom 
admis ) se sont estimes tre&^eureux de ce que le dan^ 
gereux reptile laissät tomber sur eux quelques goutte» 
de son venin. 

Si ce qui arrive ici se passait dans quelque pays 
monarchique de TEurope , ceux qui veulent absolu- 
ment que tous les peuples sans exception , qnelles que 
soient leurs conditions de territoire et de population , 
de richesses et de lumieres, de caractere et d^ moeurs, 
aient un gouvemement moule sur la forme republi- 
caine, ne manqueraient pas de s'eu faire un texte 
contre le Systeme monarchique. Deroulant le tableau 
d'une prospöritö commerciale sans pareille, arr^t6e 
tout d'un coup par un caprice du pouvoir, ils dömon- 
treraient que c'est lä une des consequences inevita- 
bles de Tinteret dynastique oppose ä Tiuter^t national. 
Ils ^tabliraient par des syllogismes geomätriques,. 
comme il est de Tessence de la monarchie de mettre 
Uaüorite en des mains inhabiles et imprudentes qui, 
IJ^satisfaire une vengeance personnelle n'hesitenl 
pas ä äbranler des millions d'existences. Ils crieraient 
ä la camarilla, qui, selon eux, est un des attributs 
distinctifs de la royautd. Malheureusement pour cette 
thöorie , eile est dementie par ce que j'ai ici sous les 

cal Bank), ^lait siir le poiot de suspendre ses payoments en 
esp^es; ia banquc lui a pr^tä aussitöt 100,000 doltarss 
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yeux , dans la r^publique la plus vraie et la plus flo- 
rissante qui ait jamais exLstd. 

L'ögoisme dynastique , ou plutöt courtisan, a engen- 
dr^ dans le passe bien des maux., et 11 en engendrera 
encore ; niais il a son pendant au sein des röpubli- 
ques, surtout sous un Systeme d'egalite absoltie qui 
repartit le pouvoir politique par doses absolument 
egales entre le savant et Tignorant, entre l'elite des 
commerQants et des ecrivains, et le paysan irlandais, 
brutal et ivrogne, qui vient se faire inscrire au rang 
des citoyens. Un peuple absolu peut aussi bien qu'un 
roi absolu dedaigner pour un temps les conseils de 
Texp^rience et de la sagesse. Un peuple aussi bien 
qu'un roi peut avoir ses courtisans. Un peuple qui 
tröne , lorsque son autorite n'cst limitee par aucun 
contre-poids , peut, lui aussi, epouser aveugl^ment 
et coüte que coüte les querelies de ses favoris d'un 
jour. Qu on vienne plutöt voir ici. L'ignorauce possi- 
ble des vrais interets du pays n'est pas Tapanage 
exclusif de la monarchie. Les pieces ofBcielles ema- 
jtees du pouvoir executif des £)tats-Unis dans TaiTaire 
de la banque sont, comme scicnce administrativst 
comme intelligence des ressortsde la prosperite p4H 
que, ä la hauteur des actes du gouvernement espagnol 
ou de celui de Rome. Et cependant ce pouvoir execu- 
tif est le fruit de Telection la plus reelle et la plus 
large. Ce n'est pas setilement dans les monarchies que 
l'on voit quelquefois un danseur lä oü il fallait un ma- 
theiuaticien. — La camarilla! Jamais je n'enentendis 
autant parier que depuis que je suis aux Etats-Unis. 



Od Tappelle ici Kiichen {cuisine ), et, en n'admettani 
que le quari de ce que dit l'oppot^ilton , il est dilficile 
-(Je De pas croire que Vinflueoce du Kücken-Cabinet 
sür les affaires publiques surpasse l'inllueDce du cabi- 
net minisieriel. 

RevenoDS ä la banque. Le congres est r^uni depuis 
le 3d6ceinbre; la plupartdeslögislaturesdesfliais le 
Süiil iiiissi. l'arloul et siiriuui in congres, ta grande, 
jjour ne pas dire l'unique qucHiion pendante est celle 
<lc h banque. Le lexlc des discussions est le retrait 
des düpüis publics que le piesident a militairement 
cdIbtcs ä la banque apres avoir militairement desli- 
lue le miaistre des financcs, H. Duane, qui, taut 
cnuenii qu'il (!uil de la banque, trouvail la niesure 
illegale el impi'udenle. Jusqu'ä prösent , les manires- 
taiioDS <lc ropiuion publique et des asserablees delibä- 
rauies sont bien in^lecs el conlTS)di<:toireü. Dans le 
New-Jersey, peiit ßlat pauvre et sans iuiporurice , 
tatsemblce (i) a adopl^ ä une grande majoriie des 
T^BoIuiions ä Teflet d'approuver les actes de Tadmi- 
Distraliou , et Uc lecommander uux dclegues de i'^lat 
daos te congres d'appuycr le ptesident de toutes leurs 
forces; ci; qui n'a pas enipecbe Tun des senateurs de 
cel £iat, M. Soutliard , de faire ud bon discuurs en 
sens contraire. L'assembl^e de l'fitat de New- York, 
<]ui est le premier en popnlation et en ricliesses, a 

:> lODl composdet ile 

paar \t |ilu> couri leroie, liorle dam beau- 
u i^aiiemblie. 



adopt^ des rdsolatioDS analogues, ä lamajorilä de I iS 
voix contre 9. Quelques persoDDes pr^tendenl, il est 
vrai , que c'est parce que New-Yorii roadrait avoir la 
märe baoqne (i). Le jeune ßtat de l'Ohio, dont les 
progr^ tiennent du prodige ( it coinpte anjonrd'hui 
onze Cent m!lle ämes; il a'ea avait pas gix milie il y a 
cinquante ans ) , l'Ohio, le Benjamin de la democralie, 
a äaei^iquemeiit exprime Ics memes scntimenis. Lo 
petitEtat du Maine vient d'cti faire' au taut. Le parti 
de radmiaistration a eu Jernierenient nne occasion 
brillanle pour faire Maler sc ssympalhies et scs haiucs. 
Le 8 janvier ätait TanDiveisaire de la bataille de la 
Nouvelle-Orl^ans : cejour a 6t^ cel^bre parune innl- 
titude de banquets dont diacan a €li lermine par des 
toaste iDOombrabies. Le presidcnt Jackson a ete le 
h^ros de la föte ; ta banque en a etä le bouc ^missaire 
Vons De sauriez concevoir Ic däbürdement d'accusa- 
satioDs, d'injures et demenaces dont eile a^tä l'objet. 
Toul cela ätait mälö de lazzis dans le 'goAt du pays, 
sur les gottsseti de M. Biddle, par exeniple. L'ud des 
convives a portä uu loast coatre la banque , qui , a-t-il 
dit, est gouvernie par le jeune Nick ( le pr^nom de 



(1) New- York eit la principale place de commerce dea tl»l»- 
Unit. Suui ce rapport, il a de> drolu i poarider la märe banque. 
Philadelphie a rasanfage d'uiia posilion un peu |)liii centrale. 
Knsuite. cn Faisanl de New-Vork le li^ge prindpal de la ban- 
que, 11 faudrajt ; trangf^rer quelquei ^tahliiiemeplt piiNics, 
el DoOmmeiil la moaaale, qui eil It Philadelphie. Celle trana- 
lalkiD neae ferail paiaaui d^iKiue«. Pbiladeipbieeild'ailleurs 
la Tille de) eapitaliilea amjricalni. 
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M. Bidife est Nicolas ) dans les principe» du f>ieux 
Nich (i). 

Mais la population du Nord-Est, Celle de Massa- 
chusetts surtout, est oppos6 ä radministration. En 
Virginie, la m^me opinion seroble pr^valoir, et il en 
est de mSme dans plusieurs des anciens Etats du Sud («) , 
Les n^gociants et fabricants de New- York, de PhilaT 
46lphie, de Baltimore, de Boston et de cent autres 
ybints du territoire, reunis en meetings, ontadopt^ 
des rösolutions qui bläment ^nergiquement la con* 
duite du gouvemement contre la banque et qui leur 
attribuent la crise actuelle. La plupart des banques 
locales de Philadelphie ont p^titionn^ dans le m^me 
sens. A Boston et en Virginie plusieurs banques ont 
refusö de recevoir les fonds que le pr^sident a retir^s 
ä la banque des £ltats-Unis. A Gharleston elles ont 
^t^ unanimes dans ce refus. La majorite des hommes 
de lumi^res, d'exp^rience et de modäration, et la 
plupart des commerQants et manufacturiers , sont en 
faveur de la banque. La campagne, surtout dans les 
Etats du Centre et de TÖuest , de concert avec les 
ouvriers des villes, tient pour le gen^ral Jackson. 

Dans le congr^s, la majorite du senat est pourla 
banque , et la majorite de la chambre des repr^sen- 
tants pour Tadministration (s). Les honneurs de la 

(1) Cest le nom populaire du diable. 

(2) Voir la nole 10 ä la fin du volume. 

(3) Le sduat se compose de quaranle-huU membres , deux 
par Etat. Le contiogeut de chaque lEtat , danH la chambre des 
r^pri^senUnts , est proporlionne ä sa population. Cette cham- 
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1a discussion y sont jusqu'ä present pour l^ defen- 
seurs de la banque. Au senat, les trois hommes d'Etat 
qui passent pour les sommites du pays, MM. Glay, 
Webster et Galhoun, sont de ce bord. MM. Glay et 
Calhoun ont fait des discours quiontproduitbeaucoup 
de Sensation. Dans la chambre des repr^sentants, 
M. Binney, de Philadelphie, et M. Mac-Duffie, ont 
plaidö la meme cause avec talent. De Tautre c6te , il y 
a eu plus de grands mots que de bonnes raisons. Tai 
^te frapp^ de la ressemblance que presentent la plu- 
part des discours et des articles de journauK diriges 
contre la banque , avec nos tirades r^publicaines de 
91 et 92. Cest le m^me ton d^clamatoire , le m^me 
style ampoule , le meme appel aux passions populai- 
res , avec cette diff^rence que les faits allegues ici sont 
vagues, creux et insaisissables , tandis que les griefs 
^taient röels chez nous il y a cinquante ans. Le plus 
souvent ce sont des tableaux fantastiques qui represen- 
tent Taristocratie d'argent envahissant le pays avec 
une escorte de corniption , de seduction , d'esclavage. 
Que sais-je encore ? C'est M. Biddle qui veut dtre roi I 
A peine parmi cette nu^e d'ecrits et de discours, en 
rencontre-t-on qui attestent des ^tudes serieuses et 
une certaine connaissance du sujet. J'ai pourtant re- 
marque le discours d'un des repr^sentants amis de 
Fadministration , M. Cambreleng, qui a emis de fort 

bre a maiDtenant deux cent quaranle membres, un par qua- 
raale-seplmille seplcenls ämes. Les s^naleurs sontelus par les 
legislatures; les repr^seotanls sont älus par les citoycQS et par 
dislricls. 
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äages id^s snr les refonnes qu'exige le Systeme ac- 
tuel des institutions de credit. 

Car, il fautle reconnaitre , cette animosit^ du Pre- 
sident et d^s masses contre la banque des Etats-Unis , 
si aveugle et si deraisonnable quelle seit, cache an 
besoin reel , celui d'une r^organisation generale des 
banques. Quand, en 1832, le congres renouvela pu- 
rement et simplement la Charte de la banque des 
£tats-Un]s, il eut tort. II y avait a saisir cette occasion 
|)Our asseoir le Systeme financier du pays sur des bases 
plus solides; et si le general Jackson etait reste dans 
les termes du message par lequel il exprima son mto 
( il disait alors qu'il ne s'opposait pas en principe ä 
Tetablissement d'une banque nationale (i) , mais qu'il 
pensait que la banque actuelle ne pouvait ^tre mainte- 
Due Sans modifications ) , il aurait pu devenir le bien- 
faiteur de TAmerique. II n'eüt pas obtenu , il est vrai , 
les felicitations de Gobbett (2) , mais il aurait eu les 
acclamations de tous les hommes d'^tat et de tous les 
hommes de sens de Tancien monde et du nouveau. Au 
reste, quoi qu'en disent les amis du general Jackson^ 
comme il ne s'attendait aucunement ä la detresse qui 
desole aujourd'hui le commerce americain , et qu'il est 
impossible de douter de son patriotisme , il ne Taut pas 
d^sesperer absolument de le voir se ranger enfin ä 
cette opinion salutaire. 

La crise actuelle prouve surabondan^ment combien 

(1) L^oD d^signe aussi par ce Dom la banque des Etats-Unis. 

(S) Cobbelt a ecril au pr^sideot Jackson iine longue lettre 

oü il le fölicite de ses effbrls pour d^molirla banque des ^lats- 

TOME I. 8 
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le systäne de circiilation da pays est encore imparfail, 

car la cause premi^re et materielle en est legere. G*est 
un simple d^placement, d'ane caisse de banque ä ane 
autre, de cinquante millions, somme peu considärable 
relativement ä la masse des affaires du pays. Si les 
banques locales , malgre le contröle exerce sur elles 
par la banque des £tats-Uais , n'avaient pas pr^alable- 
ment depass^ toute mesure, elles auraient pu, lorsqoe 
la banque des Eltats-Unis etait obligöe , par suite da 
relrait des fonds du guuvemement, 4 r(^daire ses 
escomptes , augmenter les leurs dans la m^me propor- 
tion, pnisqueces fonds etaient Iransportes de ses coffres 
dans les leurs. Mais T^chafaudage de ces banques est si 
mal assis , qu'elles tremblent au moindre Souffle. Le 
simple ^moi produit dans Tatmospb^re politique et 
commerciale, par le coup que le president a port^ 4 
la banque en lui enlevant les d^nöts publics, a suffi 
pour les faire chanceler. Ge sont des colosses aux pieds 
d'argile ä qui il faudrait des pieds d*or , c*est-a-dire da 
nnmdraire dans leurs oaves. 

I^a Proportion des mötaux or et argent, dont noas 
avons exc^ en France , est ici extr^mement born^e. 
Dans beaucoup d*£tats, entre autres dans celui de 
New-York, il y a une Enorme quantit^ de billetsde 
banque d*un dollar (5 fr. 33 c), deux dollars, trois 
dollars. Dans la Caroline du Sud il y en a de 25 cents 
(1 fr. 33 c), et m^me de 13 1/2 cents (67c.). En 

Uoitf ajonUüi qu*il «p^re bicn que c*e«t nn premier pat vert 
PaboliitoB göMrale des tMmqQet. 
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P^nsylvanie, en Virginie et ailleurs, il n*y eo a paa 
aa-dessou8 de cinq dollars. La banque des £tats-Unis 
n'en ^met pas an-dessous de ce dernier chiffre. Mais 
c'eslunminiaium trop bas. La plupart deseconomistes, 
et surtout ceux d*Ang1eterre, proclaroeat comme vn 
axiome qae la monnaie ä Tetat le plus parfait, c*est du 
papier. Gela est yrai, en supposant un peuple chez qui 
toute perturbation industrielle, par suite ou par Provi- 
sion de guerre, par &asse spOcuIation , par encombre- 
ment ou piair panique , soit impossible. Dans ce pays de 
Gocagne , dans ce paradis terrestre , une inaltOrable 
eoniianee presiderait ä toutes les transactions et con^ 
soliderait tous les intOrOts. Les mötaux n'y serviraient 
qu 4 frapper des mOdailles et ä graver des inscriptions 
destinäes ä conserver le souvenir de cette ineffable 
böatitude. Le papier y serait prisä ä T^al de Tor , et 
mOme plus, ainsi que quelques ^^crivains anglais ont 
prOlendu que cela devait ^tre. Je ne sais s'il existera 
jamais nn peuple dans cette condition de prospOritO 
Celeste. Ten doute , parce que dans le monde finaneier 
comme dans le monde des passions, je tiens le fleuve 
de Tendre pour une fable et les idylles ))our un jeu 
d'esprit ; mais ce qui est Evident, c*est qu'untel peuple 
n'existepas aujourd'bui et qu'il n*existera pas de quel- ' 
que temps encore. Or , aux £tats-Unis, le Systeme de 
banques mainte^nt en activitO, comme celui qui a M 
en vigueur en Angleterre, de 1797 ä 1831 et mtoe 
i 1825, repose sur cette thöorie de la «nofmate jMir- 
faiU. II est stipulö, ä la vOritO, que les banques 
donneront ä volontö de Tor en öcbange de leur papier ; 



gR MOOVEMENT DES PARTIS. 

mais ä cöte de cette clause , qui tend ä faire rester dans 
le pays une certaine qoantitö de m^tanx , on en a mis 
une autre qui 1a neutralise ; c'est la facult^ d'emettre 
des billets en quantitö illimitäe , et d'un calibre de 1 
ou de 2, 5, 5 dollars. Dans les moments oü les afißsiires 
sont prosp^res , remission du papier est abondante , 
indefinie. Comme alors, en raison de la confiance qui 
r^gne , la necessit^ d'un gage metallique ne se fait pas 
sentir , le m^tal fuit devant Texc^s de papier. II en 
reste k peine dans le pays. Aussi , depuis que je suis 
aux £tats-Unis, je n'y ai pas vu une piece d'or, si ce 
n'est sous les balanciers de la monnaie. A peine frapp^, 
rorestembarqu^pourrKurope etrefondu. Lorsqu*une 
crise survient , la demande des mötaux pr^cieux aug- 
mente rapidement, parce que chacun alors attache plus 
de prix a un gage posilif qu'4 du papier, et plus on 
tarde ä suppiger ä ce besoin de mötaux , plus la crise 
se prolonge et devient serieuse. 

Dans un pays neuf oü les capitaux sont n^cessaire- 
ment peu abondants, car les capitaux de toute nature, 
approvisionneroents et metaux precieux , sont les 
fruits accumules du travail , il est naturel que la pro- 
portion du papier-monnaie ^gale et suq)asse celle de 
la monnaie metallique. L'existence du papier-monnaie 
est m^me un grand avantage pour tout pays. En 
France, nous avons une valeur Enorme de 5 milliards 
enyiron sous forme de num^raire , or et argent (i). Aux 
£tats-Unis, 200,000,000 de numeraire suffisent ä 

(1) Votr la QOte 30 ä la fio du volume. 
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toutes les transactions d'un commerce qu'il est permis 
de croire ä peu pres aussi consid^rable que 1e nötre 
Eq Angleterre , en ce rooment, le numeraire, presque 
toat en or, ne d^passe guere 1 milliard. Les billets 
de banque, qui completent la circulation du pays, 
s'öl^ve auiL ^tats-Unis en ce moment ä 500,000,000, 
c'est-a-dire a deux fois et demie le numeraire, et eii 
Angleterre ä uii milliard , c'est ä-dire ä peu pres au 
roöme chiffre que le numeraire , ce qui donne pour la 
circulation totale du pays : 

Xux fltats-Unis 700 millions , 

En Angleterre 2000 millions. 

• 

Si en France nous avions les habitudes industrielles 
des Anglais et des Anglo-Americains, il est probable 
qu'un milliard de circulation, moiti^ en numeraire, 
moit^ en billets, suffirait ä toutes les transactions. Eu 
egard k notre inf(^riorite commerciale , admettons 
qu*un milliard et demi nous soit necessaire, et qu'il 
doive ^tre compose de deux tiers de mötaux et d'un 
tiers de papier; il en resulterait toujours que nous 
pourrions utilement disposer d'une valeur de deux 
milliards qui est improductivement absorbee aujour- 
d'hui sous la forme de numeraire, et qui n'ajoule rien 
ni ä nos jouissances, ni ä notre confort,niä notre 
puissance industrielle. 

Mais si nous avons , nous, grand b^nefice ä attendre 

des banques de circulation et du papier-monnaie 

qu'elles (^mettraient, il est clair que, parvenus an 

point de richesse oü ils en sont, eu egard ä la masse de 

8. 
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capitanx qa*ils poss^dent actuellemenl, les Amdricains 
aoraient avantage k se limiter sous ce rapport. II y 
aurait donc lieo ä Clever ici le minimfiin des billets 
et ä le porter ä 1 0, i5 ou 20 dollars pour la banque 
des ^tats-Unis , de m^me qu'^ Angleterre on a fait 
disparattre les billets au-dessous de 5' livres sterl. La 
banqae nationale , si eile ^tait convenablenoent puis- 
sante , saurait bien obliger les banqaes locales k se 
restreindre de meme ; voil^ pourquoi il y a lieu d^ac- 
crottre le capital dela banqaeactuelle.il resterait alors 
dans le pays la quantit^. de metaux necessaire ä toutes les 
transactions d'une importance moindre quele minimum 
des billets. Et dans le cas d'une perturbation , la cir- 
culation serait beaucoup raoins prompte ä se d^ranger. 
Ce n'est pas seulement sous ce point de vue qu'il 
convient de revoir les Statuts de la banque des £tats- 
Unis. L'on devrait aussi modiGer ses relations soit 
avec le gouvernement central , soit avec les gouveme- 
ments particuHers (i). II a M ^mis sous ce rapport 



(1) La banque aujourd'hui n^a de rapport qu^avec le gou- 
vernement f^d^ral, qui est actionoaire pour 7,000,000 de 
dollars, et qui oomme cinq directeurs sur vingt-cinq. Elle est 
oompl^tement iod^pendante des gouvemements particuliert. 
Selon le projet soumis am l^gislalures de Massachusetts et de 
Pensylvanie , projet que M. Webster a cit^ au senat, les gou- 
vemements particuliers deviendraieut ou pourraient devenlr 
aclionnaires, suivanl une proportion d^terrain^. Ils nomme- 
raient une portion des directeurs locaux. Leur aulorisation 
serait indispensable ä r^tablissement d^une succursate sur 
leur territoire. Suivant le m^me projet, le capital serait porte 
de 55,000,000 de dollars ä 50,000,000. 
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despiojets dignes de consid^iiori et d'ätvde. De plus, 
il y auniic probablement , ainsi que M. Cambreleng 
Ta diCy ä cbanger les r^glements relatifs aux depöts 
pnblics el priv^ , et ä staluer qu*ä Favenir ces dep^ts 
porteraient int^r^t, ainsi que eela sepratiqne dans 
les banques d'Eoosse. Si ce Systeme ^tait adopte pour 
toutes les banques amerieaines en gen^ral , eHes y ga- 
gneraient en solidite , elles embrasseraient les int^r^ts 
de toutes les classes, et deviendraient des institutions de 
pr^voyance au benefice de tous; tandis qu'aujourd*bui 
teure produits directs , les dividendes , sont exclusive- 
ment le lot des actionnaires qui appartiennent ä la 
classe riebe ; ce qui ne contribne pas peu k i^impopu- 
larit^ du Banking-System. 

Enfin il y aurait Heu ä examiner jusqu*ä quel point 
Tavaiitage immödiat du er^it pourrait ^tre mis 4 la 
port^e des arttsans et des cultivateurs. A cet egard 
encore les banques sont ici des institutions absotn- 
ment aristocratiques. En fait de banques , les Amert- 
cains ont conserv^ , presque sans yrien cbanger, les 
traditions des Anglais leurs ancötres. Les banques 
am^caines sont avant toul ä Tusage du gros com- 
merce et des sp^culateurs. 

il est difficile de döm^ler, ay milieu de tant de 
d^onstrations contradictoires, quel sera leresultat^^ 
definitive de la lutle. Les amis de Tadministralion 
pr^tendent que le prösident Jackson et le pce-pr^si- 
dent Martin Van Buren sont ennemis non-seulement j^ 
de la banque teile qu'ell^^C^t , mais de toute banque ^ 
nationale , et qu'ils ne cäderont pas. Le Globe de 



p 
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Washington, qui est le Journal avdu^ du pi^sident, ä 
dit ä M. Clay , qu'd moins quil ne trouvdt un Brutus 
(pour assassiner le general Jackson), la banque n*au- 
rait ni les depols publics, ni une nouvelle Charte. 
Toutefois il est pennis de douter que la resolution du 
President soit aussi formellement arret^e. Apres tout, 
une majorite des deux tiers du congres sufiit pour 
annnler son veto. Quant au vice-'president , que ses 
adversaires appellent rastucieux Van Buren, comme 
il aspire ä succeder au president actuel , bleu des 
personnes affirraent que son but est de se concilier le 
suffrage du puissant £tat de New-York (il appartient 
lui-m^me ä cet £tat) , en y faisant transferer le siege 
delamere-banque, mais qu'il entend tropbien les af- 
faires pour Youloir serieusement la destruction d*une 
Institution aussi essentielle ä la prosperite du pays. 

Quoi qu'il en soit, il serait surprenant que la crise 
actuelle ne füt pas suivie lot ou tard d'une reaction 
favorable ä la banque des £iats-Unis convenablement 
modifiee, ou ä une au Ire banque nationale; ce qui, 
comme Ta fait observer M. Webster, revient ä peu pres 
au m^me, pourvu que les ac.tionnaires de la presente 
banque ne soient pas sacrifies. La democratie ombra- 
geuse de ce pays a cet avantage sur les autres demo- 
, craties, qu'elle a le sens tres-droit. Par Souvenir de ses 
vieux griefs contre les abus des banques , par Jalousie 
contre t^te superiorite , eile a pu ecouter beaucoup 
de declamations ronflantes contre Taristocratie d'ar- 
gent, surtout lorsque ces lUclamations etaient m^lees 
de cajoleries pour elle-m^me. Elle a pu , lorsqu'on lui 
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parlait de ses pr^rogatives , se laisser egarer un in< 
staut, comme il arrive aus rois du droit divin lorsqu'ou 
les alanoe 8ur les leurs. Elle a pu , fiere qu'elle est de 
ses oeavres gigantesques, croire que tout lui serait 
permis et facile , et qu'elle n'avait qq'ä froncer le sour- 
eil pour que la banque croulät ä ses piedsen poussiere, 
saDS qu'autour d'elle-ni^ine le sol füt ebranle par 
cette pesaote chute. Des faits positifs , inexorables, lui 
attestent maintenant qu'elle s'est tromp^e, qu'elle s'est 
trop fi^e ä sa puissance et ä son ^toile ; que la banque 
des Etats- Unis est un agent indispensable. L'influence 
des faits s'est etendue de proche en proche jusqu'aux 
habitants des campagnes qui ne trouvent plus comme 
autrefois d'acheteurs pour leurs denr^es. L'argument 
est saisissant, et il doit ^tre compris. II est difficile. 
avec des gens de bon sens que la passion r^siste long- 
temps ä de telles preuves ; car les gens de bon sens 
sont ceux qui ne croient pas aux theories quand m^me, 
et qui admettent que toute tbeorie qui vient se heurter 
carrement contre les faits, est vicieuse ou ineompl^te. 
Yoilä pourquoi le bon sens en politique vaut au moins 
autant que Tesprit. 

II est bon d'ailleurs de se rappeler que toutes les 
difficult^s politiques dans lesquelles les £tats-Unis se 
sont trouves engages, et qui mena^aient Fexistence de 
rUnion elle-mdme, ont ^t^ levöes au moyen des me- 
sures qn'on appelle ici des compromis, et qu'en France 
on appellerait des justes milieux. C'est ainsi que 
s'est termine le grave döbat du Missouri , qui faillit 
meltre rUnion en feu. II s^agissait de savoir si le Mis- 
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soari serait regu dansla confödöratton avec Tesclavage. 
Apr^s de lohgs dähats sans r^sultat, M. Glay proposk 
, qae le Missouri füt admis sans condition ; mais qu'eii 
meme temps il füt declarö qu'ä Tayenir aucun nouvel 
£tat situ^ au nord de 36<> 30' de lalitude ne serait 
re^u dans TUnion avec la clause de Tesdavage ; cette 
proposition rallia tous les esprits , et Tadmission 
du Missouri fut proclamöe. A la session suivante cepen- 
dant la querelle recommen^a plus atn^re et plus vive 
entre le Sud et le Nord ^ ä roccasion d'un article de 
la Constitution du nouvel Etat qui en interdisait Ten- 
tree k tout homme de couleur libre. Un autre compro- 
mis, propose par M. Glay, vint terminer definitivement 
en 1821 ce d^bat, qui, pendant trois ans,avait tenu les 
£tats-Uuis dans Tangoisse. En 1833, ce fut encorepar 
un juste milieu que la question du tarif fut resolne, et 
Thonneur en appartient encore h M. Glay. Getto fois, 
un compromis levera la difficulte un peu plus tot ou un 
peuplustard. L'Cnion ne peut se passer d'une banque 
nationale ; eile en aura une. 

II y a des gens heureux k qui tout r^ussit. II y a des 
peuples heureux au profit de qui toument tous les 
öv^nements, ceux-lä m^mes qui semblaient devoir les 
ruiner de fond en comble. L'Amerique du Nord est un 
de ces pays privilegies. Quand Villeroi, battu, revkit 
ä Versailles, Louis XIV lui dit : c Monsieur le mare- 
cbal, on n'estpas heureux k notre äge. > Gharles-Quint, 
devenu vieux , disait de mdme , que la fortune ^tait 
comme les femmes , qu*elle pröf<6rait les jeunes gens 
anx vieillards. Louis XIV et Gharles-Quint avaient 
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raison en ce sens, que lorsqu*an hemme , jeune ou 
vieux, a fini sa mission, la prevoyance, riiabiletö et 
la perseverance ne sauraient lui profiter ; il öchoue , 
quoi qu'il entreprenne ; tandis que tout reussit ä celui 
qui a une mission ä remplir ; les crises les plus vio- 
lentes , au lieu de Faffaiblir , lui donnenl une vigueur 
nouvelle. Gela est vrai pour les peuples comme pour les 
individus. Le peuple americain est un jeune peuple 
qui a une mission ; ce n'est rien moins qu'un monde ä 
conquerir sur les Forsts sauvages , sur les panth^res et 
sur les ours. II marche ä grands pas vers son avenir; 
car il n*a pas comme les peuples d'Europe , le fardeau 
d*un lourd pass^ sur les epaules. II pourra rester en- 
gag^ qnelque temps dans la crise actuelle ; mais il en 
sortira sain et sauf, plus robuste qu'il n'y est entrö. 
II en sortira avec des ressources de plus , avec un Sys- 
teme de banque ^pure, et mdme, selon toute appa- 
rence , avec une banque nationale perfectionn^e. 
Puissent les peuples du continent europöen ne pas 
atteodre long>temps des iostitutionsquiontsipuissam- 
ment aid^ TAngleterre et les £tats-Unis dans le cours 
de leurs progr^s matöriels ! 
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PROGR&S DE LA LUTTE. — - POUVOIRS NOUVEiOX. 

Baltimore, le 1e' mars 1834. 

• 

La faillite commence k sevir aux £ltats-Unis, sur- 
toat dans la Pensylvanie et ä New-York. Les grands 
Etablissements commerciaux et manufacturiers sont 
Ebranles. Au Senat et dans la chambre des represep- 
tants, Ton fait pendant ce temps des discours sur la 
erise , ses causes et ses resultats. Voici trois mois qua 
Ton discute la question de savoir si le ministre des fi- 
nances avait ou n'avait pas le droit de retirer des cof- 
fres de la banque les depöts publics , sans que cette 
Institution eüt donne aueun sujet positif de plainte , 
etseulement parce qu'elle etait vehementementsoup- 
Qonn^e de tendance aristocratique. Les propositions 
qui ont donnE lieu ä cette discussion ont 6i6 renvoy^es 
par le s6nat au comitE des finances , par la chambre 
des reprösentants au comitö des voies et moyens. Le 
döbat s'ötabliraensuite sur lesrapports de ces comit^s, 
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sur lesp^tHiofes et adresses, sur les incidents. J'en- 
tends dire qu'il y en a pour deux ou trois mois encore. 
Ges lenteurs sont au premier abord difficiles ä concc- 
voir au sein d'un peuple qui cberche en toftte chose ä 
economiser le temps , qui est passionne pour tont ce 
qui est rapide, bref, expediiif, ä tel point que, si Ton 
voulait le figurer par un embl^ine, on ne saurail 
mieux faire que de l'ideutifier avec un bateau ä va- 
penr ou une locomotive de chemiit de fer, comme ja*- 
dis on confondait les centaures avec leurs cbevaux. 

De toutes les grandes villes du Nord , des comit^s 
nomm^s par des r^unions imposantes viennent ä Was- 
hington präsenter das pätitions revetues de signatures 
par milliesfi, et r^clament des mesures promptes et ef- 
ficaces qui mettenl fin a la .^se. D'un autre c6i6, les 
Partisans de Tadministration accusent la prolixit^ des 
lögislateurs. Le calme , ou plutöt le flegme que les 
Amöricains ont regu des Anglais leurs p^res, se con- 
serve cependant impertnrbable dans les deux cham- 
bres du congres. Les solennelles harangues poursui- 
vent leur cours. II y a tel orateur, M. Benton, par 
exemplc, dont le discours a rempli quatre s^ances, 
qnatre grands jours. Ce qui a fait dire ä M. Calhoun , 
qtte le s^nateur du Missouri avait besoin de plus de 
temps pourexprimer son opinion sur un fait bien sim- 
ple, qu'il n'en fallait au peuple fran^ais pour faire et 
parfaire une rövolution. Mais ces interminables dölais 
ne sauraienl ^tre condamnes leg^rement; et, pour 
mon compte, je hausse les ^paules lorsque j'entends 
dire aux impatients que les membres du congres se- 
Tone I. 
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raient plus alertes sans Tindemmte 4e 8 ddllars par 
jour qui lenr est allouee pendant toute la duree de la 
Session. Cette temporisation a beau jurer avec Tun 
des traitsrflistinetifs du caract^re am^ricain; eile n'en 
estpas moins command^eimp^rieus^nient par la Corme 
et Tesprit du gouvernement des Etats-Unis, par les 
institutions et les moeurs politiques du pays. 

La discussion flj^neraie du congres n'a pas d*aatre 
objet que d'ouyiP devant le pays une enqudte large 
et publique qui permette ä touset ä chacun de se faipe 
une opinioa. Elle soul^ve celle d*une presse innom- 
braMe (il y a aux £tats*Unis douze Cents joumaux 
politiques), eelledes vingt-quatre legislatures partieu- ' 
lieres, cooiposöes chacune de deux diambres, celle 
des meetings dans l^*)rille6 et Tillages. Q'esi un 
behänge prodigieusement anime d'arguments de tout 
calibre et de tout aloi, de reselutions contradictoires , 
m^l^ d'applaudissements et de stfflets, d'apoth^oses 
fayperboliques et d'injures brutales. Un ^tranger qui 
se trouve brusquement transport^ au milieu de ce fra- 
cas est d^eoncertä , stupefait. II lui semble assister au 
tohu-bohu primitif ou ä la fin du monde , ou au moins 
ä la dislocation generale de TUnion. Mais toujours ä 
travers ces^pais nuages, du sein de cette confusion, 
il s*echappe apr^s un certain terops des trails de lu- 
mi^re, des eclairs que le ben sens du peuple saisit 
avidement, et qui illuminent le congres. C'est la röa- 
lisation du Forum sur une gigantesque ^helle , du 
Forum avec sa cohue, ses criailleries, ses pasquinades, 
mais aussi avec ses instincts droits et ses lueurs de 
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gdnie natif et inculte. C'est un spectacl« qui, dans \es 
dötails, esica et \ä prosaique et repoussant, maisqait 
dans son ensemble et sa masse, est imposant comme 
rOcean soulev<^. 

Dans un pays tel que celui-ci, Ton ne saurait 6viter 
ces l^teurs , d'abord parce qu'il faut longlemps pour 
qne les paroles s'^changcnt entre les frontieres du Ca- 
nada et le golTe du Mexique, et ensuite parce querien 
n'estdangereux comme la precipitation dansun Foram, 
quelle qu*en soit Tetendue, soit qu'il ne couvre que 
Tespace des Rostra ä la röche Tarpöienne , soit qu'il 
s'etende du lac Champlain aux bouches du Mississipi 
et des Illinois ä la pointe de la Floride. Malheureuse- 
ment cette fois la s^ance au Forum dure plus que d'ha- 
bitude. Les d^magogues ont mis les passions popu- 
laires dans un violent emoi. Le peuple souverain s'est 
laisse magnötiser par ses flatteurs ; il lui faudra quel- 
que temps pour secouer Tinfluence extatique qui le 
domine. L'äclair reparat^ur qui fixera les regards de 
la multitude et dissiper| le charme dont eile est enve- 
loppee , ne s'annonce encore ni a Torient ni ä Focci- 
dent; les negociants et manufacturiers, qui sont sur le 
brasier, se desesperent en vaiu; rien ne röpond ä leurs 
cris de d^tresse. ' 

La banqoe pendant ce temps s'efface et se tait. Elle 
continue ses affai|£S sans bruit et s*y renferme pru- 
demment. La meilleure politique qu^elle puisse adopter 
est de faire parier d'elle aussi peu que possible. Les 
demagogues ont tant crie au monopole ei ä Faristocra- 
tie qu'ils ont fini par persuader k hk multitude que ^ ^ 
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banqae ^tait na colosse d*aristocratie, un supp^t da 
monopole. Ges mots de monopole et d'aristocratie sont 
ici ce qu'^tait le mot dej6suites en France il y a qoel> 
ques annöes. Si les ennemis d^iine Institution parvien- 
nent älui ^crire sur le dos cette espec« 6'abracadabra, 
eile est montree au doigt , huee , siffl^e par la foule. 
Teile est la puissance mysierieuse de ces mots, que 
les sp^culateurs les emploient ä tout prbpos en goise 
d'amulettes pour attirer les chalands. Et, par exemple. 
en t^te de toutes les affiches des bateaux ä vapenr, 
Ton voit ecrit en gros caractere : No monopolyü! 11 
est pitoyable de dire que la banque des £tats-Unis 
exerce un monopole, puisqu'il n'y a pas moins de cinq 
Cents autres banques dans le pays. Avec cette mani^re 
de raisonner , on arriverait jusqu'ä accuser le soteil 
d'avoir le monopole de la lumiere. Mais le grand nom- 
bre Ta cru et le croit encore. Or la politique qui con* 
vient le mieux k ceux contre lesquels un orage d'im- 
popularitö s'est soulev^ , c'est de s'abstenir, de mettre 
a la cape, comme fönt les bätim^ts pendant la teiyp^te. 
Deux fois la banque a voulu profiter des fautes de ses 
ennemis pour leur porter un coup h son tour, et deux 
fois son essai d'offensive a tourne contre eile. 

La premi^re fois il s*agissait de k traite sur le gou- 
vemement fran^ais, que Tan passe le gouyernement 
des £tat8-Unis avait rendue ä la ^nque, et que le 
gOHvernement fran^ais refusa d'acquitter, ce qui amena 
un protzt, ä la suite duquel le correspondant de la 
banque des £tats-Unis ä Paris solda la traite pour faire 
^bonneur ä ia sigoMure de i'institution. Dans c6tte 
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affaire le pouvoir ex^utif des £tats-lJnis avait tort. 
i<^ II avait fait acte de lagere te en tirant sur le gouver- 
Dement fran^ais avant que las chambres fran^aises 
eassent allou^ les Fonds n^cessaires pour acquitter 
Findemnit^ convenue de vingt-cinq millions ; ^^ au 
lieu de tirer par lettre de change sur le gouvernement 
fran^ais et de vendre cette lettre de change ä la 
banque , sans savoir si eile serait accept^e , le pouvoir 
ex^cutifeOt agi plus comvenablement envers lai-m^me, 
envers la France et envers la banqne, en autorisant 
cette derniere ä recevoir les versemeuts du gouverne- 
ment frangajs en quaüte d'agent ou de fonde de pou- 
voir. En vertu des usages commerciaux de tous les 
pays et des £tats-Unis en particulier , la banque avait 
droit ä reclamer des domniages-int^rets. Elle le fit. Son 
but en c^la ^tait bien plus de faire ressortir tout ce qu'il 
y avait de blamable dans la demarche du pouvoir exe- 
cutif, que d'encaisser une somme de 50,000 ou 
80,000 dollars. Mais aussitdt ses adversaires se mirent 
ä crier qu'il ne suflisait pas ä la banque de pr^lever 
sur les sueurs du peuple des sommes enormes au 
profit de ses actionnaires (notez que les dividendes 
de la banque sont moderes, comparativeroent a ceux 
des autres compagnies iinancieres du pays, et que le 
gouvernement föderal est le plus fort de ces actionnai- 
res) ; que dans sa cupidite, eile voulait, ä Taide de 
miserables chicanes, extorquer encore une portion du 
revenu public » et enfouir Vargent du peuple dans les 
gou$8et8 de M, Biddle, A cette raison , car cela est pris 

pour raison demonstrative , la multitude a r^pondu pa^ 

9. 
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des impn^catioDS cootre le monopole et contre Faristo- 
cratie d'argent, et par le eri mille fois r^p^t^ de Hurrah 
for Jackson I 

U y a quelques jours, nousavons assist^ ä un autre 
episode da mSme genre. La banque est cliargde, en 
vertu d'actes da congres, du soin de payer les pensions 
deeernees aox vieux soldats de Tind^pendance. C'est 
un Service qu'elle remplit graiuitemeiit et qui lui est 
notoirement onerenx. Elie a re^u diverses sommes ä 
ceteffet, et, en ce moment, eile a en caisse 500,000 dol- 
lars environ destines au prochain terme des pensions. 
L'administration a voula lui retif er ce Service, et lai a 
demande les fonds, livres et papiers qui en d^pendent. 
La banqae a röpondu qa'en ayant ete constituee depo* 
sitaire en vertu d'actes du congres, eile ne pouvait, 
ne devait et ne voulait s'en dessaisir qu'en ^ertu de 
nouveaox actes du congres. Au fond la banque a rai^ 
son ; son refus est fonde en droit. Mais voici.ce qui est 
arriv^ : ses adversaires se sontapitoyessurle sort des 
illustres d^bris de Tindependance que l'outrecuidanc6 
de la banqae va, disent-ils, plonger au terme de leur 
cani^re dans le plus affreux denüment. Ils ont po^isse 
des gemissements path^tiques sur ces glorieux döfen- 
seurs de la patrie ä qui une Corporation d*argent vcut 
ravir les dons que la reconnaissance nationale s*^tait 
plu ä leur offrir aux jours de leur vieillesse. Vous con- 
cevez tous les arguinents ronflants, toutes les tirades 
patrioiiqaes qa'on peut debiter sur ce texte. Le i fi^vrier, 
le Präsident a adressö au congres un message dans ce 
: ^ns. Tout cela n'esl que de la döclamation , et de la 
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plus commune, <M|fa plus hypocrite ; car, qoi emp4- 
chera les lih^rateurs de l'Amerique de recevoir leur 
pension , sinon cem qui leur refuseront les traites sur 
la banque, que la banque acquitlerait aussitdt? Mais 
un peuple fascin^ ne s'arr^Ce pas a la logique. II est 
doDC admis en ce moment par la muUitude que la 
banque a i^solu de faire mourir de faim les nobles 
völerans de Tindependanee ; et encore une foisanatbeme 
au monopole, haine ä Taristocratie d'argent ! Hurrah 
for Jackson l Jackson for ever 1 ' ^ 

Aiosi, toutes les fois que lal3anque s'est laisse 
entratner sur le terrain de la potemique, qui est le 
terrain de ses adversaires. eile a eu tort, quoiqu'elle 
eöt dix fois raison. Au contrair% lorsqu'elle s'est tenue 
dans la lignC' des escomptes et des credits , eile a 
trouve. occasion de prouver peremptoirement , sans 
ouvrir la bouche, ä quel point sont denuees de sens 
les aecusatioDs de sesenneraks, qui ne lui imputent 
pas seulement le crime aifreux d'^tre suspecte d'aris- 
toeratie et de monopole, mais qui lui attribuent main- 
tenant ladetresse publique dontilsni»entla possibilite 
il y a quelques mois, et qu'eux seuls ont provoqu^e. 
Tout recemment la banque est venue au secours de 
quelques banques locales qui ötaient menaeees de 
faillir. II y a quelques jours , eile a largement ouvert 
ses coffresä une des plus puissantcs maisons de TUnion, 
lamaison Allen et O^^ qui, avec un actifbien sup^rieur 
a son passif, se trouvait oblig^e, vu la doretö des 
temps, de suspendrc ses payements; la faifltte de cette 
maison, qui n'»pas moins de vingt-quatre sucoursales, 
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en eüt entrainä d'autres par centai|||^ C*est ainsi que 
la banque doit prendre Toffensive.De tels actes, sans 
on mot de comraentaires, lui assurent ramitie et 
Tappui de tous les hommes eclaires et impartiaux , et 
la reconnaissance de tout le commerce, bien micux 
qae ne sauraient le faire les plus eloquentes remon- 
trances contre les pr^tentions de tel ou tel ministre ou 
que les memoires justificatifs les mieux raisonnes. 

Je suis de plus en plus convaincu que les £tats- 
Unis mettront ä pi^fit cette crise. 11 doit en sortir, tot 
ou tard, an principe**de reorganisation paur le Systeme 
des banques. Tres-probablement la banque nationale , 
81 eile est maintenue, et les banques locales, seront 
desormais moins isoldc;^ de Tautorit^ federale et des 
pouvoirs locaux, c'e$t-ä-dire que les gonvernements 
fi^deral et particuliers entreront dans les banques, 
et par consequent que les banques entreront dans le 
gonvernement du pays. Par lä plusieurs des abus 
du Bankings-System seront reform^s , et Tinfluence 
normale et legitime des banques renforcee. II serait 
facile de citer un^foule de faits qui dejä concourent 
vers ce räsultat. iT^st ainsi que dans quelques Zitats , 
les legislatures ont institue ou 8'occupent d'instituer 
des banques oü T^tat est actionnaire pour raoitie 
ou deux cinqui^mes du capital , nomme une partie des 
directeurs» et se reserve un contröle ^tendu. J'ai d^ 
dit qu*il y a^it des £tats , tels que rillinois, oü toute 
autre espece de banque ötait forn^ellement defendue 
par la! Constitution. 

Les publici^s du gouvernement representatif ne 
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reconnaiseent qtie le pouvoir ex^cutif , \e poiiT6ir 
legislatif et le pouvoir judiciaire. On kii cvieiidraq 
bientdt, aux Ittats-Unis, ä avoir au^i ' le jlouvoif' 
financier, ou du moins les banques y formeront bien- 
tot une brauche du gouvernement tout aussi vigou- 
reuse qu'aucune autre. La banqne des £tats-Unis est 
plus essentielle ä la prosp^rit^ du pays que le pouvoir 
executif tel qu'il existe. Gelui-ci fait quelque peu de 
diplomatie, bonne ou mauvaise, avec les puissances 
europeennes, nomme et destitue de modestes fonction- 
Daires, fait manoeuvrer dans lesdeserts de TOuest une 
armee de 6,000 bommes, ajoute de temps ä autre 
quelques pidces de bois ä une douzaine de bätimeots 
qui sont sur le chantier ä Portsmouth, ä Boston^ 
ä New-York, ä Philadelphie, ä Washington, ä Nor- 
folk, äPensacola (i). Tout cela pourrait, ä la rigueur,. 
cesser d'^tre, sans que la securile du pays füt en 
danger, et sans que sa prosperitö , c'est-ä-dire son. 
Industrie, en fAt ebranlee s^rieusement. Au contraire, 
6tez au pays ses institutions de credit , ou seulement 
Celle qui domine et regle toutes les autres, la banque 
des £tats-Unis, et vous le plongez dans une anarcbie 
commerciale qui finirait par engendrer l'anarchie 
politique. 

Le mot de politique ne peut avoir aux £tatsUnis le 
m^me sens.qu'en Europe. Les £tats-Unis ne sont point 
engagös, comme les peuples d'Europe, dans des com« 
binaisous de territoire et d'eqijilibre continental. IIs 

(1) Ce sont Ie9 sept arseiyaux de la marine f^d^raie. 
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n'ont rieo ä d^roailler avec aucun fraii^ de West- 
iriialie ou de Vienne. Ils sont degag^s de tootes oes 
difficiiUes qai r^sultent en Europe des diffiSrences d'o- 
rigiae et de reiigion , du conflit entre des pr^teotioii^ 
rivales , entre des intärets anciens et des int^r^ts noa- 
veaux. Ils n'ont pas de voisin qui leor f^sse ombrage. 
La politique des ^tats-Unis, c'est Texlension de leur 
commerce , et renyahissement , par leur agricnUnre , 
du domaine immense que la nature leur a donn^. La 
masse de leurs inter^ts gen^raux et particutiers est ia. 
C'est l'objet pour lequel s'enflamment leurs passions 
poHtiqaes et individuelles. Comme les banques sont 
Tarne de leur commerce , de leurs Aianufactures 
naissantes et m^me de leur agricuUure, il est evident 
que le succ^s de leur politique est intimement et 
directement li^ ä la bonne Organisation de leur Systeme 
de banque. Le gouvernement vrai et r^el du pays, 
c'est-ä-dire la direction des inter^ts essentiels , est 
autant dans les banques que dans tel autre corps ou 
pouvoir cre^ par la Constitution. Le moment est venu 
oü ce fait doit ötre reconnu et sanctionn^. De m^me 
que chez un peuple guerrier la. chatte de connötable 
ou de feld-mar^chal est lapremi^re duroyaume, de 
m^me chez un peuple qui n'a que faire de la guerre , 
et qui n'a qu*ä s'occuper de Tindustrie , celle de Presi- 
dent de la banque centrale , par exemple , doit ^tre 
une Charge publique , politique, dans Tacception du 
niot la mieux adaptectä ce peuple , et une Charge du 
premier ordre. 

De ce point de vue, on peut dire que ce qui se 
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passe aus Etats-Unis est une lulte oü les combattants 
sont , d*un c6l6 , Tint^r^t militaire et Tint^r^t avocat 
qui jusqu'ici s etaient partagö le domaine des affaires 
pttUiques, et de Tautre, Tint^rdt financier qui eii 
reelame sa part. Les deux premiers se sont coalisös 
contre le 4ernier poar Tecarter de la place. Ils sont 
parvenus ä ameuter momentan^ment contre ini ia 
«Dnliitttde ; mais ils ^choneront ä la fin , parce que la 
multitude a plus k gagner aTCC Im qu'avec eux. 
On assure qae lorsque la deputatjon envoyöe par les 
n^godants de New-York viot ä Washington präsenter 
une Petition rev^tue de dix mille signatures en faveur 
de la banqne , le pr^sident lackson dit aux commis- 
saires qu*ils exprimaient les griefs des capitalisies , 
courtiers et commer^ants de Wall-Street et de Pearl- 
Street (i) , mais que Wallstreet el Pearl-Street , ce 
n'etait pas le peuple. Je ne sais si le mot a ^t^ dit ; 
mais je sais qu'il exprime Topinion du parti dominant. 
A.U pebours de la vieille 6cole des tories europeens, 
pour qoi le peuple se rddnit aux classeselevees, et qui 
mettent le grand nombre hors du peuple, il y a ici une 
^cole qui ^limine du peuple les dasses riches. Rien 
n'est plus injuste , car si Ton veut avoir la mesure de 
rimportance reelle des gens de Wall-Street et de 
Pearl-Street , on n'a qu'ä se demander ce que serak 
New-York sans eux. 

Depuis cinquante ans la population de New-York a 

(1) Wall-Street est une rue de New- York oü les banques , 
courtiers et armateurs ont leurs bureaux. Les magasins des 
prinoipaiix n^oeiants impofteurs soot daos Pe«H-*Sireet. 
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decople ; sa ridiesse a ceotaple peot-^re ; son infloence 
vivifiaDte a feconde le pays ä oent lieoes ä la ronde. 
Ge developpement inoui n'est poiot Toeuvre des avo- 
cats oa des militaires. Le merite en appartient priiici- 
palement aa travail, aux capitaax, a Te^rit inventif 
et eolreprenant de cette minorite , iinperceptible 
nameriquement parlant, de Wall-Street et de Pearl- 
Street. II estbien facile de purerer contre raristoeratie 
deseeas et conCre^ces vils metanx qii'on appelle or et 
argent. Pourtant, ne croyes-vous pas que ces vils m^ 
taux ont cesse d'^tre tüs depais qu'ils sont, entre tes 
mains de ceux qui les possedent, le fruit da travail et 
de rindastrie? S'il est an pays au monde oii il soit 
deraisonnable de deelamer contre raristoeratie des 
^os et contre les vils mötaux , c*est ce!ai-<;i. Gar ici 
bien plusqoe partout ailleurs tout le monde a une pro- 
fession ; quicouque a des capitaux les fait valoir , et ne 
parvient ä les accroitre et m^me ä les conserver que 
moyennant beaucoup d'activite et de yigilance... Par 
consäquent la lichesse d*un bomnie y est assez gen^ra- 
lement en rapport avec son importance, et m^me sa 
capacite agricole , manufacturiere ou commerciale. Les 
nögoeiants ont leurs defauts; ils sont enclins ä peser 
tout dans leur balance ä doublons; il faudrait plaindre 
un peuple qui ne serait gouvern^ que par dtfs mar- 
chands. Mais un peuple qui ne serait gouverne que par 
des militaires ou que par des ayocats ne serait ni plus 
beureux ni plus libre. La politique du senat de Ham- 
bourg , livrant läcbement au bourreau anglais de mal- 
beureux proscrils» merile le meprisde tout homme de 
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coeur ; mais le regime des baiofineltes russes ou m^me 
napoläoniennes , et Taiiardiie babillarde da Directoire , 
sont-ils donc moins antipathiquesä eeux chez (Jui vibre 
fortement la corde de la libert^ ou celle de la dignit^ 
nationale et individuelle? 

Les rövolutions des si^es qui renouvellent la reli- 
gion, les coutumes et les moeurs, modifient aussi la 
nature des pouvoirs sociaux. La Providence abaisse de 
leurs si^ges ceux qui ^tatentpuissants, lorsqu'ils s*obs- 
tinent ä m^connattre le [nooveau g^nie des peuples, 
et eile exalte les hnmbles qu'anime ce g^uie nouveau. 
II y a quatre milleans, ce devaient ^tre en £gypte des 
fonctions fort importantes que d'embanmer les oiseaux 
sacr^s ou de faire )a litidre au boßuf Apis. Dans Tem- 
pire d'Orient, la Charge de protovestiaire dtaitune des 
bautes dignitös de r£tat. Et sans remonter si loin, il 
y a quatre ans ä peine que chez nous, en France, fob- 
jet de Fambition d*un grand nombre ötait de devenir 
gentilhomme de la chambre. Aujonrdliui encore , 
parmi les grands dignitaires de la monarchie anglaise 
figure le groom of the stole, ce qui sigoifie Ktt^rale- 
ment le valet de la garde-robe. 

Personne aujourd'hui n'embaume les oiseaux sacr^s ; 
personne ne fait la liti^re au bceuf Apis. On n'intrigue 
plus pour devenir protovestiaire , ni gentilhomme de 
la chambre ; et du train dont vont les choses en Angle- 
terre, je ne crois pas que Ton intrigue encore long- 
temps pour devenir groom of the $tole, l\ n'y a plus de 
connetables, ni de grands vassaux , ni de preux Cheva- 
liers, ni de pairs de France dans le sens antique du 

■ICBEL CHEVALIER. — TOME I. tO 
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mot. L'aiistOGratie fian^^aise, si brillante enoore il y a 
cinquante aos, a dispani comme une moisson qu*on 
faadie. Les manoirs des aociens heros sont devenus 
desfabriqaes; les coaTents se sont changös en fila- 
tures , et j'ai vu des nefs gotbiques du meilleur style 
transformees en ateliers ou en magasins a fourrages. 
Nos braves soldats se metamorpbosent en pacifiques 
cantonniers , et onvrent des routes strategiques. 

Des reunions de petits clercs, que les chätelains 
employaient pour minuter les arrets de leor justice 
souveraine, etaient devenues des parlements rivaux 
des rois et gardiens des lois du royaume. Aujour- 
d'hui les maitres de forges de la Bourgogne et du 
Niyernais, les distillateurs de Montpellier, les drapiers 
de Sedan et d'Elbeuf ont pris la place des parlements. 
Les princes allemands a cinquante quartiers fönt anti- 
chambre cbez les empereurs, chez les reiset chez les mi- 
nistres , pendant que Leurs Majestes ou Leurs Excel- 
lences sont ä s'entretenir familierement avec quelque 
banquier qui n'a pas de parchemins, ou qni a daigne 
en accepter pour obliger ses royaux amis. La compa- 
gnie des Indes, compagnie de marchauds s'il en fut , a 
plus de Sujets (1) que n'en comptent ensemble les em- 

(t) La compagnie des Indes a quatre-viogt-trois miJlioos de 
sujels direcls , et quarante millions de tributaires : .total, cent 
viogt-trols millions. 11 oe resle plus dans Plode que onze mil- 
lions de populations' ind^pendanles. La population de la Russic 
est d^envlron cinquante millions ; celJe de TAutricbe est de 
trente-cinq millions : c^est en tout pour les deux empires, 
quatre-vingt-cinq millions. 
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pereurs de Rassie et d*Autriche. Si dans le vieux monde, 
oh rinter^t ancien avait marque chaque coin de terre de 
son sceau, Tintör^t milifäire ou avocat, Tinter^t ancien 
sous toutes les formes , est oblig^ de transiger ainsi 
avec rint^r^t nouveau de Tindustrie, avec la puissance 
de Targent, comment serait-il possible que dans le nou- 
veau monde, oü les institutions du passe n'ont jamais 
eu de racines profondes , oü toutes les pensees sont 
dirig^es vers le negoce, versTargent, cette puissance 
ne parvint pas ä se faire jour sur la sc^ne politique , 
en d^pit de ses adversaires et de ses envieux? 
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Richmond (Virginie) , 15 man 1834. 

II y a trois mille ans, les rois de la terre etaient 
heureux , heureux comme des rois ; le proverbe est 
devenu depuis bien menteur. Alors il n'y avait pas de 
Constantinople convoit^ ; les citadelles d'Anvers et 
d*Ancöne n'^taient pas bäties. Personne ne songeait ä 
la frontiere du Rhin ; le naif H^rodote faisait des con- 
tes des Mille et une Nuits sur les pays qu'il arrose. 
Les bords du Danube ötaient d*impraticables marais; 
Vienne n'existait pas, ni le trait^ de Yienne par con- 
säquent. La paix regnait entre les souverains, ou du 
moins leurs lüttes ötaient tout aeademiques, philoso- 
phiques et litt^raires. Le bon roi Nectan^bo, prince 
eclair^, protecteur des arts, jouait aux charades avec 
les puissants monarques d'Asie, ses voisins; il devi- 
nait tous leurs logogriphes sans qu'ils pusseut d^chif- 
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frer les siens ä leor tour. Sa gioire etait sans ögale ; 
ses penples nageaient dans la prosperite. La condi- 
tion des gens de lettres ei de scienee ötait , il est yrai , 
des plus humbles ; les grammairiens et les philosophes 
etaient parfois tratn^s au marche comme du betail , ia 
corde an con, pour y ^tre Tendus; ce qui du moins 
n*arrive plus qu^aux negres. Mais poor peu qu'ils fufr- 
sent des hornmes de gi^nie , leur bonne ^toile les faisait 
tomber entre les mans des meilleiirs des ms^tres ; 
e'^taient tantöt Xanthus, rhomme le plus patient et le 
plus accommodaiit qoe la terre arit janiais port^; tan- 
tdt des princes de bonne hnmeur, appi^ciateurs du 
Trat merite, eomme le roi Nectan^bo. £sope, deyenn 
la propri^t6 de cet exceUent prinee , ne tarda pas ä 
^tre son canseiller, son ami , son cenfident. II revkait 
charades, ^nigmes et logognpbes. II en soufflait aa roi 
avec tant de modestie , que NectantiE>ocroyait les aToir 
inventäs lui-möme. Un joar, par sob conseil , Necta- 
nöbo proposa anx monarqnes ses rivaux ce pobleme 
difficile : c Gomment bdtiriesHTous nne Tille daas les 
airs? > Quand ils eurent jetä leur langue aux chienSt 
et que Neetanöbo dnt donner sa Solution en pr^seoee 
des ministres pl^^nipotentiaires des puissants souve- 
rains d'Asie, solennellement eonvoqu^, £sope mit 
des peiits gar^ons dai» des pailiers, et des a^les qu'il 
avait dress^s secr^tement , venant prendre les paniers, 
les emport&rent en Fair. De lä , les enfants se mirent ä 
crier aux ambassadeiirs ebakis ce d^sespörant protocole : 
c Quand tous nons aurez enyoyö .des pierres et du 
mortier, nous vous bfttironsune Tille. > 

10. 
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Gelte histoire des temps passes m'est revenae sou- 
vent 4 la memoire depuis qiie je suis aox £tate-Unis, 
et je me suis toujours dit que, si les petits enfants 
d'^sope avaient ^t^ Amöricains, aa liea d'^tre des 
sujets du roi Nectan^bo, ils anraient demaad^ des ma- 
teriaux , non ponr bätir une ville, mai&bien pour faire 
un chemia de fer. 

G'est qu*en Am^rique les chemins de fer sont deve* 
nus une mode , one passion , une pr^oceupation uni- 
verselle. 

Lorsqn*ä Liyerpool j'allai retenir une chambre ä 
bord du Pacific, le capitaine Waite, un brave homme 
qui croit en Dieu de tout son coeur, ce qui ne Temp^- 
cbe pas d'^tre un offider fort entendu et un marin des 
plus intröpides, m*offrit les derniers joumaux des 
^tats-Unis. Le premier que j'onvris se trouva ^tre le 
Journal des chemins de fer ( Railroad Journal ). 
Quand nousfümes partis, je fns pris du mal de mer, 
qui ne m'a gu^re quittö qu'4 New-York; et de tous les 
Souvenirs plus ou moins confus qui me restent de la 
traversöe, le plus certain c'est que, dans les conver- 
sations des passagers , j'entendais le mot Raüroad une 
fois toutes les dix minutes. A New-York, j'allai visi- 
ter les cliantiers ( docks ) oü se construisent et se röpa- 
rent les navires. Quand j'eus vu le dry-dock, et deux 
ou trois autres docks , mon guido , grand amateur lui- 
m^me de chemins de fer, me mena au Railroad dock, 
oü les bätiments se meuvent sur un chemin de fer. Je 
trouvai des chemins de fer en Yii^inie, au fond des 
mines de charbon , ce qui du reste n'est pas fort nou- 
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Teau pour un Europeen. A Philadelphie , je visitai 
Tadmirable p^nitentier, que je troovai si propre, si 
tranqaille, si comfortable (siTon peut parier ainsi 
d*iiDe prison ), en comparaison de nos abominables 
prisons de France, bruyantes, sales, infectes, glac^es 
enhiyer, humides en 6i6. Le Wurden, M. Wood, qui 
dinge T^tablissement ayec tant de zele et de pbilan- 
thropie, apr^ m'avoir montr6 les cellules des prison- 
niers, les f^rds ( petites coors ) oü ils Tont prendre 
Fair, la cuisine 4 la vapenr oü leurs aliments sont pre- 
par^s, apr^s m^avoir permis de visiter un paavre 
Alsacien, l'un des condanin^s,niedit, au momentoü 
je me disposais ä prendre cong^ de lui : c Mais vous 
n'ayez pas tout vn ; j'ai encore ä vous montrer mon 
cbemin de fer. » Et, en effet, il y a un cheniin de fer 
dans la prison , au premier ^tage , le long duquel on 
fait glisser le chariot qui porte les rations des dötenus. 
11 y a quelques jours, je me trouvaisdans une petite 
ville de Yirgiiiie , pr^s de laquelle il y a un beau cbe- 
min de fer, Petersburg, aux chutes de rAppomattox. 
Un nögociant de la ville , M. S. M., me conduisitäune 
manufacture de tabac oü Ton emploie des proc^d^s 
particuliers. On y fabrique cette sorte de tabac que la 
plupart des Americains mächent et m4cheront long- 
temps encore malgr^ les critiquess^v^res, mais justes 
cette fois, des voyageursanglais^ ä moinsqne, la mode 
des Veto ne s'^tendant en Amörique, les dames n'en 
lancent un contre le tabac avec une forme r^solution 
de nepasc^der, comme le prösident contre labanque. 
Nous nous ^tions promenes dans les ateliers au miiieu 
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des pauvres petits esclaves qui les peuplent; jeai'e- 
tais arröt6 ä regarder quelques-uns de ces noirs qui 
me semblaieut presque blaneft, et daos les veiaes des- 
quels le sang africain o'entrait pas pour plus d'an 
httitieme , lorsque M. S. M. me dit : c Voqs qui vous 
iotöressez au& chemins de fer» vous ae pooves toqs 
dispenser de voir celoi de la iabrique. > Nous pasaä- 
mes dans un atelier oü le tabac est encaisse daiis des 
barils et souniis ä une pressien coosid^rahle. L'appa- 
reil qui donoe la pression est d'une eonstniction tr^ 
partieuliere dont je supprime k descriptioa : et la 
piece priocipale est an chefuin de fer mobile suspeada 
an plafond. Ainsi, les Am^ricains ont nüs des cheBiins 
de fer dans Teau » daas les entraillesde la tenre, ils en 
oat accroch^ en Tair ; c'est ane iavention dont knir 
sens pratiqae a si nettemenl saisi tous les avantages, 
qu'ils eherchent k Fappliquer ä tout et partout, fftt-ce 
mSaie ä tort et ä travers. Qoand ils ne peuvent en 
coastruire un räel, positif et surtoat prodoelif ä travers 
cbamps, de fleute afleuve, de ville ä TiUe, d'Etat 4 
d'£taty ils s'en donnent au moins uu comne joujoa et 
ea attendaat mi^u, sous fbriiie de madiine. 

II y a seize cenl» mittes ( sixeent cinquaale lieaes) 
de Boston k la Nouvelle-Orl^aBS. C'est deux fois et 
deaiie de la distaaee du Havre k Marseille. II esttr^ 
probable qiie dans peu d'aaaees oette ligne iuuneose 
sera occup^e par des chemins de fer allant de baie ä 
baie, de rivi^re ä riyiere» et offrant aux AmöricaiBS, 
toujours presses» les ailes de leurs oiachtnes lä oü les 
bateaux ä vapeur auront arr^t^ le battemeot des leurs. 
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Ce n*e6l paä on projet en fair comme »1 en 6c\6t tant 
de magnifiqoes parini les brouillards de la Seine, de 
la Loire et de la Garonne ; c'est an fait döjä ä demi 
rcalis^. Le chemin de fer de Boston ä Proyidence (route 
de New-York ) est en pleine ex^cution ; les travaux y 
marchent ä la mode am^ricaine, c*est-ä-direvivement; 
il n*y a pas de penple aussi impatient de jouir. De 
New-York ik Philadelphie , il y en aora bientöt non-seu- 
lement un livr^ k la circnlation, mais deuxen concur- 
rence Ton de Taatre, Tun sur la rive droite, Tautre 
sur la rive gavche de la Delaware. En sept heures on 
passera d'une des m^tropoles 4 Tautre: cinq heures de 
chemin de fer et deux heares de bateao ä vapeur sur 
les helles eaux de THudson, dahs la magnifique baie 
de New-York, que les Americains, qui ne sont pas 
modestes, compareat ä la baie de Naples. De Philadel- 
phie on va ä Baltimore par la Delaware et la Chösa- 
peake et par le chemin de fer de Newcastle ä French- 
town, en hnit heures; de Baltimore ä Washington, 
le chemin de fer a ii6 r^solu , la compagnie autorisöe, 
les actions souscrites et les travaux commenc^ dans 
Tespace de quelques mois. De Washington ä Blakely 
( Caroline du Nord ) , vingt-quatre lieues de chemins 
de fer sont terminees h partir de Blakely. Une compa- 
gnie vient d'^tre autoris^e ä entreprendre le reste , 
c'est^ä'direäjoindre Richmond au Potomac (30 lieues), 
et le Potomac m^ne ä la ville f(§d^rale en passant au 
pied de Mont-Vemon, rösidence delicieuse, patri- 
moine de George Washington, oü s'^coula sa vieillesse 
honoree et oü il repose dans une tombe modeste. En- 
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tre Washington et Blakely les amateurs de bateanx ä 
vapeur pourrontprendre une autre route ; en descendant 
la Ghesapeake jusqu'ä Norfolk, ils trouveront la un autre 
chemin de fer de trente Heues, au tiers fini matnte- 
nant, qui les m^nera ä Blakely et ni^iue un peu plus 
loin. Blakely est une ville toute neuve, que vous ne 
trouverez sur aueune carte, eile est nee d*hier ; c'est 
la fille atnöe, la fiUe encore nnique du chemin de fer 
de Petersburg. De Blakely ä Gharleston ( Caroline da 
Sud ) , la distance est longue;mais les Am^ricains sont 
entreprenants, et il n*y a pas de place au monde oü il 
soit plus ais^ d'etablir un chemin de fer k bas prix; le 
sol y a et^ nivelä par la nature,etles immenses for^ts 
qui le couvrent fourniront le bois dont le chemin sera 
bäti; car ici la plupart des chemins de fer sont princi- 
palement en bois. De Charleston , un chemin de fer de 
cinquante-cinq Heues, c'est le plus long qu'il y ait en- 
core au monde, conduit k Augusta (G^orgie); d*Au- 
gusta ä Montgomery (Alabama) , il y a encöre un grand 
trajet k franchir. De Montgomery les bateanx k vapeur 
descendent rAlabamajusqu'a Mobile; et ceux qui ne 
voudraient pas aller de Mobile k la Nouvelle-Orldans 
en saluant le golfe du Mexique, trouveront bientöt un 
chemin de fer qui les dispensera de rendre cet hom- 
mage k la memoire du grand Cortez. 

Dans dix ans tout cela sera acheve , tout cela sera 
sillonnöpar des machines locomotives, pourvu que la 
crise actuelle se termine promptement et heureusement, 
comme je Tesp^re toujours. Dix ans, c'est long. Par le 
temps qui court, toute Solution ajournöe a dix ans a 
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Tair d*on roman ou d'un r^ve. Mais en fait de chemiDS 
de fer, les r^sultats accomplis ne manquent pas en 
Am^rique. La Pensylvanie, qui, lors du dernier recen* 
sement (i830), ne compuit que 1 roillion 548,000 
habitants, a cent trente Heues de chemins de fer 
achev^es ou qui le seront cette ann^e ; sans coropter 
trente et une Heues que les capitaHstes de Philadelphie 
ont jetees sur le sol des petits £tats de New -Jersey et 
de Delaware. La longueur des chemius de fer que nous 
possedons en France est de trente*huil Heues, c'est-a- 
dire ä peu pr^s ögale ä ce que les bourgeois de Phila- 
delphie , dans leur HberalN^ , ont bien touIu accorder 
ä leurs voisins nöcessiteux. L'£tat de New- York, dont 
la Population est la plus hardie et la plus heureuse 
dans ses sp^culations, n'a encore que quatre ou cinq 
petits chemins de fer ; mais si Ton execute seulement 
la sixieme partie de ceux qui sont projet^s et autorisös 
par la l^gislature, New- York ne le cödera pas k la 
Pensylvanie. Les marchands de Baltimore , une ville 
qui a?ait six mille habitants lors de la d^claration de 
rindependance , et qui en compte cent mille aujour- 
d'hui, se sont mis en t^te de faire un chemin de fer 
entre eux et TOhio , sur une distance de cent Heues. 
11s Tont commence bravement ; ils en ont fait mainte- 
nant pres du tiers. II y a des chemins de fer terminös, 
entamäs ou projetes partout ä Test de TOhio et du 
Mississipi. La plupart sont desservis par des machines 
locomotives. II y en a d^ns les Alleghanis dont les plans 
inclinösoffrent des pentes elTrayantes ; ceu\-lä n'elaient 
destines qu'au transport des marchandises ; mais on 
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anoonce qoe Von y ötablit des diligenoes , an risqne 
de rompre le coa des yoyageurs. 11 y en a de boDS et 
de mauvais. II y en a qui coüteot eher ( 600,000 a 
800,000 fr. la Heue ) ; il y en a qui sont I bon march^ 
(120,000 4 150,000 fr. la lieue). La NoaYelle-Or> 
leans a le »en, fort modeste il est vrai : il n'a que deux 
Heues ; mais eile en aura bientöt d'autres. Apr^s tout 
eile est plus avanc^ que Tancienne Orleans ; car celle-ci 
est eneore k attendre que nos eapitalistes, atteints par 
la grftce de Dieu d*un yiolent acc^ de patriotisme , se 
d^vouent k retirer iO ou 12 ponr 100 de lenrs fimds 
en les consaerant k r^tabliSement d*un chemin de fer 
qui la rattadie k Paris. La Virginie, dont la population 
est k peu pr^ la m^me que eelle du departement du 
Nord , et qui est plus pauvre , poss^de ddjä yingt-neuf 
Heues de chemin de fer en pleine cireulatien, et qua* 
rante-quatre Heues en eours d'execution, sans compter 
ceux qui seront commenc^s cette ann^e. Le departe- 
ment du Nord , oü il serait an moins aussi ais6 d*en 
etabHr, oü ils seraient d'un meilleur produit, n'en a 
pas une toise achev^e, pas une toise en ex^cution , ä 
peine une toise enprojet (i). Remarquez d^ailleurs que 
je ne parle ici que des chemins de fer. La passion des 

(1) Le departement du Nord couvre cinq cent soixante-sept 
mille huit cent soixanle-trois bectares ; il a neuf cent quatre- 
vingt-neuf mille neuf cent trente>huit habitanU. La Virginie 
a une population de un million deux cent onze mille quatr« 
cent cinq habitanls C recensement de 1830 ) , c'est-ik-dire d'un 
quart en susjdiss^mines sur une superficie de dix-sept millions 
d*hectare8, c^est-ä-dire trente fois plus consid^rable. 
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chemiDs de fer est tonte Douvelle en Am^rique. Celle 
des canaux date de loin ; car quinze ans dans ce pays 
c'est nn si^cle ; et eile a fait des prodiges. II y a des 
£tats qni les comptent par deux cents, trois cents, 
quatre cents Heues de long. 

En France, nous sommes certainement le peuple 
le plusaudacieux dans Tordre des idees et des thöories : 
notts nous sommes montres hardis k faire trembler.en 
fait d'exp^rimentation politique ; mais nous sommes 
depuis vingt ans le plus timide des peuples en fait de 
realisations materielles. 
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LES BANQDES. — LE MAINTIEN DB L*UNION. 



Washington , 10 avril 1854. 

Le drame qui se passe aoi £)tats-Unis depuis Tou- 
verture de la Session (3 d^cembre) en est maintenant 
4 la fin du premier acte. Les deux chambres du con- 
grosse Irouvaieot saisies de Tacte du pouvoirexecutif, 
en vertu duquel les depöts publics ont 6ie enlev^s ä 
la banque des £ltats-Unis pour^tre livresä des banques 
locales. L'une et Tautre ontenfin prisdesconclusions. 
Le s^nat a d^clar^ , a la majorite de vingjt-huit voix 
contredix-buit,quelesraisonsall6gu^es parle ministre 
desfinances pour justifierceretrait n'ötaient ni satisfai- 
santes ni süffisantes, et, ä la majorite de Tingt-six con- 
tre vingt , qne la conduite du prösident dans cette 
aflaire n'etait conforme ni ä la Constitution ni aux lois. 
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Depuis que la Constitution est en viguenr ^1789) (i), 
c^est la premi^re fois que le Senat censnre le premier 
magistrat de la rdpublique. La chambre des repr6- 
sentants a decide de son cdt^ que la banque des 
£tats-Unis ne devait pas obtenir le renouvelleroent de 
sa cbarte ; que les d6p6ts publtcs ne devaient pas lui 
ötre restitues, et que ces d^pöts resteraient confies 
aui banques locales. La premiere r^solution a pass6 
ä une forte majoritö, cent trente-deux voix contre 
quatre*yingt-deux. Pour les deux autres, la majorit^ 
a 6%6 beaueoup plus faible , cent dix-buit contre cent 
trois, et cent dix-sept contre cent cinq. 11 a 6x6 d^cid^ 
aussi, 4 une forte majorit^, cent soixante-onze contre 
quarante-denx , que la conduite de la banque serait 
Tobjet d'une enqu^te; mais le chiffre de cette majorit6 
indique qu'elle comprend beaueoup d'amis de la 
banque. 

A la suite de ces decisions contradictoires, qui met- 
tent en pr^sence les majoritös des deux cbambres, il 
y a eu Suspension d'armes. On Teut connattre le rö- 
sultat de deux ^lections importantes. La Tille de 
New-York nomme en ce moment son maire ; la Yir- 
ginie va, dans le courant d^avril, ^lire sa l^gislature; 
New-Yorck est la cit61a plus peuplee et le premier entre- 
potcommercial deTUnion (s); c'est la ville que le parti 

(1) Voir la note 21 ä la fin du volume. 

(3) Du Ur octobre 1831 au 1«' octobre 1839 , la valeur des 
importatioDS aui ^tats-Unis s*est äiev^e ä 101 ,029,266 dol- 
jars. New-York ea a regu pour 53,214,402 dollars, c*e8t-ä-dire 
plus de la moiti^. La soiiime des exporlalioas 8*est 6\ev6e k 
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de radmiAitUtttion cajole le pln8; il dierche k enfiiire 
son ceotre d*op^ralioos pour la prochaine ^lection 
pr6sidentielle. Le parti d^mocratique y a en jusqu'ä 
present la majorit^ num^riqiie, qiioique ies nögociants, 
commergants et hommes d'affaires soieot presque ana- 
nimement de Taatre cdtö. La Virginie, av contraire, 
jadis Tan des plus fermes appuis du g^nöral Jackson , 
a T^cemmeai tonrn^ contre lai. La deraiere l^islature 
virginienne ^lait oppos^e aa yieux g^n^ral; il y adeux 
mois eile oMigea M. Rives, qui a prdc^dö 4 Parts Tho- 
Borable M. Livingstoo comine ministre, ä se retirer du 
s^at de rUnion, parce qu*il y soutenait le prM- 
dent (i). La Viipoie est de tous Ies £tats celui qui a 
ibiirni le plus fort conüngent d*illustrations, et son 
opinion a toujours 6t6 d'un grand poids. On attend 
dooc avec anxi^ti^ de savoir si New- York persiste ä 
soutenir le g^n^ral Jackson , et si la Virginie persiste 
ä le repoosser. En attendant , de part et d'antre, on se 
prepare ä une nouvelle campagne. 

Sur qael terrain se passera oette campagne nou- 
velle? Je ne crois pas que ce soit sur celui de la ban- 
que : c'est k d^sirer dans Tint^r^t de eette institution. 



87,176,943 dollars ; New-York a exportö une valeur de 
26,000,945 dollars. La plns graode importation aprös celle 
de New-York a 6i6 celle de Boston, qui, en y comprenant 
Celle de quelques porU secondaires du Massachusetts , a €i6 
de 18,116^000 dollars; e'est le tiers de ceile de New-York. 
La seconde ville pour rexporlatioa a öl^ la Nouveile-Orl^ans, 
qui a export^ pour 16,430,394 dollars. (Voir la oote S2.) 
(1) Voir la nofte 33 ä la fin du volume. 
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Plos on ia d^feod, plu8 la democratie la repousaeavee 
haine. I>es Amöricains d^vou^s ä leur pays et ä lears 
iastitutions doivent faire lears efforts poor trausporter 
le d^bat sur on autre point, car, par degr^ , on s'elait 
^chaafif(6, irritö de pari et d'autre , et Tod marchait k 
des actes de violence. Les Services les plus ^clatants 
etaieot m^connus, les r^putations les plus pures iudi* 
gnement foulees aux pieds. Le Globe, Journal avou^ de 
ladministration , prodiguait des accusations ignobles 
ä des hommes dont tous les pays du monde seraient 
fiers, tels que MM. Clay, Calboun, Webster. 11 r^pölait 
et malbeureusement il r^pete encore que les votes du 
s^at sont pay^s au poids de Tor par la baoque. D*un 
autre cdtö, le göneral Jackson, ä qui il est impossible 
de contester de grandes qualites, etait, lui aussi, Tob- 
jet dlttsultes odieuses. Les chevenx blancs de ce cou- 
rageux vieillard ^taient scandaleusement outrages. On 
en ^tait venu jusqu ä jeter du ridicule sur sa victoire 
de la Nouvelle- Orleans, le fait d'armesle plus bril- 
lant des aunales amöricaines ; comnie si sa gloire n*^ 
tait pas unepropriöt^ nationale. Quelques ^ergum^nes 
parlaient d'en venir aux mains dans les rues. Le com- 
merce et Tesprit d'entreprise ^taient frappös de stu- 
4peur. Faute de fonds, les grands travaux publics de la 
Pensylvanie ^taient ä la veille d'dtre suspendus. Au- 
jourd*hui Ton paratl vonloir se calmer. La faillite d'un 
certain nombre de particuliers , et surtout celle de 
quelques banques, a ^te comme un signal d'alarme 
qui a rappelö ä tout le monde le danger commun , la 

ruine universelle dont le pays est menac^. II y a en 

11. 
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une faiDite de banque en Floride , une dans le New- 
Jersey, deux dans le Maryland, dont Tune, celle de la 
Bank of Maryland , ä Baltimore, a produit une vive 
Sensation. Les hommes 6minents de tous les partis 
sont , de bonne foi , en quSte de qnelque mesure qui 
mette (in ä la crise commerciale. II y a donc lieu d'es> 
perer que le d^bat va perdre ce qu*il avait d'affligeant, 
et qu*en m^me temps il s'^largira. Au lieu de se que- 
reller sur la question particuliere de la banque, on 
agiterait les plus hautes questions d'economie publi- 
que, Celle d'un Systeme de circulation qui admette le 
papier et les m^taux dans des propositions telles quUl 
y ait stabilit^, sans qu'il y ait, comrae sur le continent 
europ^en , un enorme capital improduetif ä Tötat de 
num^raire; et celle d'uu Systeme d'institutions de 
credits, banques de pr^t et d'escompte, de döpdtet de 
change, assez puissautes pour servir de ressort et d'ap- 
pui ä rindustrie du pays , et assez bien ^quilibr^es 
entre elles et avec les autres pouvoirs nationaux pour 
n'Stre pas dangereuses aux libert^s publiques. Däjä 
un discours de la plus haute portee de M. Calhoun a 
attir^ Tattention generale du cöte de la reforme finan- 
ciere du pays ; Fun des senateurs du parti de Tadmi- 
nistration, M. Benton, a formulö par articles quelques» 
unes des id^es de M. Calhoun, et en a fait lobjet d'un 
bill qu'il a präsente au s^nat. 

Tout le monde reconnatt maintenant aux li)tats-Unis 
que pour obtenir un Systeme solide de circulation , il 
faut qu'il y ait dans le pays une certaine quantite d'or 
et d'argent. On sent parfaiteraent que tant qu'il y aura 
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des doUars en papiers, les dollars en argent s*en iront; 
que les billets de banque de dix dollars chassent n^- 
cessairement les aigles (i) , et que les demi-^igles ne 
peuvent rester lä oü il y a des billets de cinq dollars (a). 
On serait donc di$pos6 ä faire disparattre les billets 
au-dessous de dix et meme de Tingt dollars. A cet 
effet, tout ce que peut le congr^, s'il n'a pas le se- 
cours d*une banque nationale » c*est de defendre anx 
receveurs des douanes de prendre en payement les 
billets de toute banque qui aurait en circulation des 
billets an-dessous de dix ou de Tingt dollars ; car le 
congr^s n'a rien ä ordonner aux banques locales. Mais 
ce moyen d'actiou serait inefficace; car le mouvement 
de fonds qui a lieu par les douanes est tres-faible rela- 
tivement au mouvement g^neral du pays , et par lä 
d'aillojurs on n'affecterait aueunement la circulation 
des localitäs un peu eloignees du littoral. L*adminis- 
tratiou ne con teste pas la n^cessit^ d'une police des 
banques; eile paratt disposäe ä Teffectuer par Tinter- 
m^diaire de quelques-unes des banques locales, qui 
agiraient sous la direction du ministre des fiuances et 
auxquelles on accorderait certains avantages, tels que 



(1) Vaigle est nae piöce d*or de 10 dollars. 

(2) II y a im autre motif qui lend ä faire disparattre la moa* 
naie d'or des ^tats-Uuis. L'or y vaul l^galement moins qu*en 
Europa, par rapport ä Targeat. Cest une raison süffisante pour 
qu'aussitöt frapp^ il soit exporl^. L*un des articie» de la pro- 
l»ositiOD de M. Benion a pour objet de changer le rapport l^at 
enlre la valeur de Tor et cellc de Targent et de la porter k 
seizc au lieu de quinze. 



Ii8 LIS BANQDES. 

le droit d^dtre diSposiUires des deoiers publics saaaa 
en payer Tinter^t. Mais ce moyen a plusieurs ineonvö- 
nients; U armerait le ministre, c'est-ii-dire, le Presi- 
dent (i) , d'un pouvoir discr^tionnaire immeiise, en 
Opposition formelle aux aiiomes politiques du pays. II 
est admis aux £tats-Unis que Tep^e et la i)our8e 
{stDord andpurse) ne doivent pas ^tre dans les m^es 
mains. Ensuite il est douteux que ce contröie püt etre 
suffisainment 6claire et suffisamment actif. Eofin il 
serait difficile , au moyen de cette agglomöration de 
banques locales , de satisfaire ä Tun des premiers be- 
soins du pays, la facilite des cfaanges (a), parce qu'elles 
soDt et seront necessairemeot tres-peu ii^es les unes 
aux autres , comme les Etats souverains de qui elles 
tiennent leurs chartes. Pour balayer les petites bank- 
notes, Tagent le plus infaiüible serait une baaque 
nationale, et le congresa le pouvoir d'en ötablir uue. 
Ce pouvoir qu'on lui conteste parce qu'on lui conteste 
tout, lui serait reconnu s'il etait stipul^ que la banque 
devra obtenir le consentement de chaque £tat parli- 
culier , avant d'installer une succnrsale sur le territoire 
de cet £ut. II sufiirait ensuite que la banque ne re^At 
aucun billet d'une banque qui aurait des billets au- 
dessous de 10 ou de 20 dollars, ou qui, elle-m^me, 
recevrait des billets d'une autre banque ^mettant des 

(1) Yeir la note 24 ä la fia du voIume. 

(3) Je rappelle ici que la somme des mouvements de fonds 
d'un point ä Tautre de rUoion, ou entre rUnion et P^tranger, 
op^ris par la banque des Etats-Unis en 1833, s^est älev<Se 4 
1,360,000,000 de francs. 
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billets au-dessous da mkae minimum. Eiifin une 
banque nationale est un incomparable Instrument pour 
les Operations de change. Les amis de radnitnistration, 
les plus influents au congr^s, sont oonyaincus de la 
n^eessite d*une institution de oe genre. Je ne puis 
croire que le pr^sident et surtout le vice-president y 
soient au fond aussi opposäs qu'ils en ont Tair. Comme 
il est possible d'imaginer des combinaisons qui en con- 
cilient Texistence avec les int^rets de la candidature 
de M. Van Buren (teile serait La cröation d*nne ban- 
que dont le si^ge principal serait , non plus ä Pbila- 
delpbie, mais ä New-York) , on doit esp^rer que t6t 
ou tard, sous une forme ou sous une autre» M. Yan 
Buren se rangera ä cet avis. II est yrai qu*en haine de 
la banque actuelle, on a soulev^ les pr^jugesde la 
multitude 6ontre Tinstitution d'une banque nationale 
quekonque; et il est bien plus ais^ d*exciter les pas- 
sions populaires que de les maltriser une fois qu'elles 
«ont d^atn^es ; 4 ce jeu , bien des popularitös se 
sont suicid^es. Dans ce cas pourflant, la voix de Tinte- 
T6i public et de Tint^röt de chacun parl^ra si haut, 
qull s^ait etonnant qu*elle ne se ftt pas to)uter d*une 
Population, d'ailleurs plus raisonneuae et plus posi- 
tive que ne le sont en gön^al les populations euro* 
pöennes. En r^sum^ , il reste encore des chances pour 
une banque des Etats-Unis. 

Yoici les dispositions principales qui me paraissent 
en ce moment tacitement accept^es par les öconomistes 
des deux partis : 

c Le capital de la banque serait d'environ 50 mil- 
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lions de dollars. Les 35 millions d*actions, represen- 
tant le capital de la bahque actuelle , seraient Behan- 
ges au pair contre des acdons de ia nouyelle banque. 
Le reste du capital serait souscrit par les Etats parti- 
culiers ; ce qui donnerait ä la banque un caract^replus 
national (i). 

c Le taux de Fescompte serait abaissö de 6 ä 5 p. 1 00. 
M. Forsyth, s^nateur du parti de Tadministration, Ta 
demande. 

c La IBgislation sur les dBp6ts publics et priv^ se- 
rait modifi^ conform^ment auxobservations de M.Cam- 
breieng de New-York. 

c Le siege de la mere banque serait peut-Btretrans- 
fere ä New-York. 

c La banque serait soumise, dans ses Operations, 
ä des regles de detail un peu plus sBveres que Celles 
imposBes ä la banque actuelle. On Tastreindrait aussi, 
soit ä une r^serve plus consid^rable , soit ä diverses 
clauses imit^es de la banque d'Angleterre , tendant a 
accroftre la solidite de Tinstitntion. > 

Sur Tensemble de ces points, il ne serait proba- 
blement pas impossible de r^nnir une majoritB dans 
les deux chambres. Mais il y a une question dont on 
ne parle pas, que personne n'a articulBe publiquement^ 
quoiqu*on y pense beaucoup , et sur laquelle il sera 
moins ais6 de s'entendre. Comment la banque sera- 
t-elle gonvem^e? Quels rapports exisleront entre Tad- 
el) On sait que le gouveroement f^d^ral possMe d^jä pour 
7,000,000 de doUars d^actions dans la banque actuelle. 
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ministration de 1a banqae et les gouv^Dements fed^ 
ral et partieuliers? Comment et par qui sera ^lu le 
President de la banque? Cette questioD, sur laquelle 
on se tait , me paratt tellement essentielle qae rien de 
ee qui s'est passe aux £tats-Unis depuis six mois 
n*aurait ea lieu , j'en suis convaincu , si la nomination 
du pre|^dent de la banque eüt 6t6 directement ou 
indirectement entre les mains du prösident des ßtats- 
Unis. 

£n Europe , et en France particuli^rement , le 
goavernement des banques est plus ou moins entre les 
mains et sous la dependance du roi et des ininistres. 
En Amerique, confonnäment au principe du seif- 
government, la banque , comme toutes les institutions 
industrielles et financi^res du pays , s'est jusqu'ä ce 
jour gouvernee elle-m^me. Le gouTemement föderal 
ayant le cinqui^me des actions, nomme le cinquieme 
des directeurs ; sa pr^rogative s'arrSte lä. L'axiome 
am^ricain qui interdit la r^union dans la mdme main 
de la bourse et de T^p^e, s'oppose ä ce que le Presi- 
dent des £tats-Unis exerce une notable influence sur 
la nomination du pr^sident de la banque. Cepen- 
dant , je suis persuade que le parti democratique ne 
youdra entendre parier d'aucune banque dans le gou- 
yemement de laquelle il ne pourrait intenrenir. 

La bourgeoisie n'est pas aux £tats-Unis ce qu'elle 
est en Europe. Tandis qu'en Europe eile domine , ici 
eile est domin^e. La democratie se platt ä prendre sa 
revanche en Amörique des injustes dedains qu'elle a 
subis si longtemps en Europe. Or, c*est ä la boui^eoi- 
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sie qu'appaniennent les actionnaires paniculiers de la 
banque ; c'est la bourgeoisie commerciale , manufac- 
tariere et capitali&te qui retirera toujoars le benefice 
le plus direct d'uue banque nationale, quoique indi- 
rectement toutes les classes aieat ä en retirer un grand 
profit. Du jour oü la bourgeoisie a ecrit dans les lois 
le soffirage universel pur, sans rien stipaler np £iTear 
des sup^riorit^s naturelles, soit industrielles, soit 
scientifiques ; du jour oü eile a consenti ä ce que le 
nombre füt toat, les lumi^es et les capitaux rien , 
eile a donne sa demission. II ne s*agit plus de discoter 
si c'est absolument un bien ou un mal , ou si c'est un 
bien dans les £tats agricoles, k population dair-se- 
m^e, d'Ohio, dlndiaiia, d'Illinois, et un mal dans de 
grandes et populeuses cites, centres d'un vaste eom- 
merce , comme Philadelphie et New-York. C'est un 
fait accompli sur lequel il ne faut pas songer ä retenir. 
Quand on a rendu son ^pee sans retour, il faot se resi- 
gner k recevoir la loi. 11 faut donc que , dans le cas 
d*une banque nationale, la bourgeoisie actionnaire 
consente ä ce que son president regoive Tinvestiture 
soit du pr^ident et du senat, comme les autres fonc* 
Uonnaires publics, soit de la chambre des reprösen- 
tants seule, ou ä toute autre combinaison du m^me 
ordre. Si dans la banque nouvelle ou r^g^n^ree le 
gouvernement föderal et les gouvernementsparticuliers 
devenaient aetionnaires pour une portion considerable 
du capital , eette inter?ention du prösident ou de la 
cbambre des representants , ou de d^l^äs spöciaux , 
choisis par les Etats, dans le gouvernement de la ban- 
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que, serah tout ä fait naturelle, m^me aus yeux des 
plus exdttsifs partisans du self^oeemment, II reste ä 
savoir si dang cette hypoth^se il ti*y aurait pas plus de 
chances quUI n^y en a «dans T^tat präsent des choses 
pour que labanque, ballott^eentre les institutions mo- 
blies da pays, devtnt riBstrument d'on parti, an repaire 
d'intrigues et de corruption, un veau d^or, un monsire, 
comme on Tappelle aujourd'hai avec tant d^injustice. 
Si cette chaade qaerelle se termine par an compro- 
nuis, il est permis de penser quli s'effeetuera sor les 
bases qae je viens de present^. La bourgeotsie trou- 
Yera dures peut-^tre les conditionsqa'onlaiimposera; 
qu'elle se garde pourtant de les repousser. Ce sera 
beaacoup poar eile qae d'avoir obtenu soas une forme 
queleonqae la cons^cration definitive d^une banque 
nationale liee a^ pouvoirs de r£tat, et par cons^qaent 
incorporee paflR eax. Non-seulement le iiombre est 
contre eile, et ici c'est le nombre qui fait la loi ; mais 
encore eile est moins puissamment organis^e q«e le 
parti d^mocratique. L'opposition a trois chefs qui ne 
sont pas toujours d'accord. M. Calhoun, de la Caroline 
du Sud , n*est plas de Favis de MM. Clay et Webster 
quand il s'agit du tarif des donanes et des pr^rogatives 
des l^tats particuliers. Sur diverses questions de pou- 
voir ^ M. Glay , le fils de l'Ouest, et M. Webster , qui 
babite Boston , le foyer du föd^ralisme, sotft loin de 
6*entendre. Le parti d^mocratique au contraire est 
supdrieuremeni disciplin^. Les deux chefs, savoir le 
genial Jackson et M. Van Buren, presentent une 
r<^union fonni<ifcable de qualiiäs et de fiicultes. Le 

TÜME I. 12 



134 LES BiHQUES. 

vicux g6nöral est ferme , prompt» hardi, änergique ; 
M. Vau Baren a la pr^tention d'etre le Talleyrand 
am^ricain ; il est döu^, £aicile, pnident, d'une habi- 
let^ consommee ; ses adversaires Tappeltet le liitle 
magidan ( petit magicien ) , le great manager ( grand 
ourdisseur d'intrigues). Taodis que les pretentions de 
MM. Clay, Calhoua et Webster sont coDtradictoires, 
et qu'aucun d'eax ne veat ^tre le seeond , M. Van 
Buren consent de tout son coeur ä ^tre maintenant le 
lieutenant da g^nöral Jackson ponr devenir prösident 
ä la prochaine election (1856). Cr toot royaume diyise 
est en danger de p^rir. 

Mais si Ton ne pouvait s'accorder, si la democratie 
ötait trop intraitable et la bourgeoisie plns exigeante 
que sa posiiion ne lui permet de F^tre; si les passions, 
continaant k Stre en jea, s'aigrissaientencore de part 
et d'autre, le debat« ä force d*^tre prWng4, ponrrait 
prendre les caracteres les plus effrayants. L*Union 
meme finirait par dtre mise en question. 

La confäderation americaine n'occupait, lors de 
rindependance , qu'une bände ötroite de terrain le 
long de FAtlantique. Depuis lors, les flots d'une po- 
pulation active et entreprenante qui puUule ä Tinfini, 
ont passö les monts AUeghanis, puis rOhio, puis le 
Mississipi , et enfin le Missouri , la Rivi^re-Rouge , 
TArkansas; que sais-je? Au Sud, ib francbissent la 
Sabine et envabissent le Texas, tandis qa*ä TOoest tls 
sont dejä au dela desMontagnes-Rocheuses et s'appro- 
chent deTocean Pacifique. Au lieu de treize ßtats, il 
y en a vingt-quatre ; incessamment il y en aura vingtt 
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six. A cdte de rancien massif de rAtlanlique , deux 
autres se sont developpäs pleinsde vigueur, surun sol 
plus riebe; Tun ä TOuest, eomprenant le grand triangle 
qoi s'appuie sur les lacs et s*etend vers le Midi le 
long du Mississipi et de TOhio ; Fautre au Sud , dans 
les fertiles r^gions , d^sertes sous la domination espa- 
gnole ou fran^aise, de la Louisiane et des Florides. 
Le ceotre g^ograpliique de rU&ion ^tait, il y a cin- 
quante ans, sur les bords du Potomac , ä la place oü a 
^6 bätie la cM de Washington, capitale manqu^e : il 
est maintenant 4 Cincinnati, sur TOhio ; il sera bientöt 
vers Saint-Louis du Missouri. 

A mesure que la confiäd^ration s*est ötendue, le 
lien föderal s^est affaibli. Peu s*en est fallu qu*il ne 
fiit bris^ dans la crise de la nuUification (i) provo- 
qa^e par la rösistance de la Caroline du Sud , au tarif 
^tabli sous rinfluence de la Nouvelle-Angleterre, pour 
proteger les manufactures qui s'y multiplient. Si le 
congr^s n^eükt donn^ satisfaction a la Caroline, la Vir- 
ginieeüt fait cause commune avec eile, et son exemple 
eükt d^cidö la majorite du Sud. La patriotique elu- 
quence de M. Webster ; la moderation de M. Clay et 
ses prodiges de Strategie parlementaire ; les efforts de 
M. Livingston , alors secr^taire d'£tat ; la conduite en 
m^me temps ferme et conciliante du pr^sident, qui, 
pour la premi^re fois, ^coutait sans ool^re un d^fi 
audacieux, et Tattitude calme des £tats du Nord, 
prdvinrent alors une dislocation generale. Le germc 

(1) Voir la nole 11 ä la fin da volume. 



du mal est resl6 n^anmoiiis. Le charme de rindisso- 
lubiKl6 de TUnion est rompu. Les oreiUes sontaccou- 
tumees aujourd'hui k ce mot näfaste de Separation. 
L'habitude s'^tablit de peoser et radme de dire, toutes 
les fois que les int^r^ts ou les pi^jog^s du Nord et du 
Midi sont en d^ccord, que la rupture de TUnion 
serait un remöde au mal. 

La Caroline du Sud tient sa milice organisöe, et 
exige de ses officiers ud sennent particulier de fidelit^ 
{allegianee). La G^rgie et TAlabama cootestent vio^ 
lemment la validitö des traitös couclus entre ie gou- 
vernement f^Sd^ral et le tribus iadiennes des Gherokees 
et des Greeks (i). La plupart des ßtats reculent 4 
Tenvi la limite de leur souverainete individuelle. La 
doclrine des droits des £tats (states* rights) s*est 
inlillr6e jusqu*au sein de rorthodoxe Philadelphie» 
car je vois dans les joumaux Tannonoe d*m) banquet 
qui va y avoir lieu en leur bouneur. Ges syiUptdmes 
peuvent devenir terribles dans un moment d'exaspä- 
ration universelle. On marche vite quand les passioos 
sont mattressesdu gouvemail.Qu'arriverait-il aiyour- 
d*bui, par exemple, si, dans ces mdmes £iat8 du 
Nord , oü la nullification 4tait le plus energiquement 
refiouss^e Tan deroier, eile venait k trouver un puis- 
sant ^cho? Et ce sont eux qui ont Tintör^t le plus 
direct ä Tötablissement d*une banque nationale; ce 
sont eux qui souffrent le plus des combinaisons finan- 
ciöres du general Jackson , et des objections des pubU- 

l (1) Voir la ncte 35 d la fto du volume. 
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cistesdtt Sod contre la constitulionnalite de la banque. 
Quoiqo'on s'abstienne de faire allusion au danger qu'il 
y a de ce edl^, il est clair que b^aucoup de personnes 
ea sont pr^oecupees. Cest fort heureux, car il en 
n^salte une dispositiop plus göoörale k la conciliatioQ. 
L^e^pritdemorcellement iivreici un combat acharoe 
au principe eentralisateur de i'Union. A peine la Con- 
stitution etait-elie sign^e , que i*on votait douze arti- 
cies additionneis presque tous restrictifs des preroga- 
tiyes et des attributions da gouvernement federal. £n 
m^e temps on se mettait a disputer au congres la 
Uevix6 d'autoriser une banque, et de iui donner des 
pouvoirs sur le territoire des£tats. Sur ce pointcepen- 
dant le principe d*union fut vainqueur ; la banque fut 
inatituee. Puis on contesta ä Tautorite föderale le droit 
d'intervenir dans T^tabU^^ment des voies de commu- 
nioation, ^t le congres, apr^s une longue Intte, vient 
d'abdiquer cetle facjyiltd ; ie gen^ral Jackson Ta voulu, 
Ta eiug^. La route nationale qui s'^tend de Washing- 
ton aux deserts de TOuest, et pour laquelle sont 
annttellement vot^es des allocations , dont chacune doit 
^tre pour la clöture irrövocable ^tsans remise , tömoi- 
gne de ce que le gouvernement federal pouvait et von- 
lait faire. Le Systeme des poids et mesures semble 
meme devoir cesser d'^tre uniforme y en döpit de la 
Constitution. L'fltat de Pensylvanie vient, on ne sait 
pourquoi, de se reglemenler ä cet egard, contraire- 
ment ä Tusage g^nöral (i). 

(1) Ha Statut que deui mille livres avoir du poids forme- 

12. 
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Aujourd'bui la dette est soldee ; c*est un lien fiSde- 
ral de moins. La banque , assailUe de nouveau , va 
pörir ; c'est une pertö immense pour le principe fede* 
rai. On attaque la coar supr^me des fitats-Unis, Tsn 
des boolevards de l*Union (i). Le vasle domaine de 
rOuest (2), propriet^ föderale, semble devoir bientöt 
Stre liquide « car cette liqoidatioii devient l*one des 
theses favorites du parti democratique. 

Mais si la centralisation a le dessous dans la politi- 
que föderale , eile Femporte au sein des fitats. Les 
£tats principaux se constniisent chacun un vaste Sys- 
teme de Communications. Ils se constituent financi^- 
ment, et songent presque tous ä or^r une grande 
banquequi exercera sur leur territoire Tinfluence salu- 
taire dont la banque des £)tats-Unis jouissait dans 
toute rUnion. Ainsi chaquefltat, tout en se dötachant 
de la föderation , s'organise en lui-m4me et lie forte- 
ment ses ^l^ments mal agglutinäs. L'industrie et Tes- 
prit d*entreprise rendentd'ailleurs au principe d'union 
ce que lui enlevent les döfiances politiques et les que- 
relies des partis. II n*y a pas de famille du Nord qui 
n'ait un fils ou un fröre dans le Sud. La communaut6 
d'interöts devient chaque jour de plus en plus etroite. 
Le commerce est centralisateur; il n'y a sur toute la 
cöte de 1' Allantique qu'un seul marchö, New-York ; 
il n'y en a qu*un puissant sur le golfe du Mexique, la 

raient un tonneau, tandis que le tonneau est partout de (ieux 
mille deux cent quarante livres. 

(1) Voir les notes 14 et 26 k la fin du volume. 

(3) Voir la nole 27 ä la fin du voinme. 
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Noovelle-Orleans ;*et les Operations liees enlre New- 
York et ia Nouvelle-Orlöans , de rivales que ces deux 
cites poarraient ßtre, lesrendent solidaires. Les che- 
mins de fer et les bateaux ä vapeur etendent sur tont 
I« pays nn r^seaa indestructible. Les grandesdistances 
s^ävanouissent ; avant peu Ton ira sans peine de Bos- 
ton ä Ia Nouvelle-Orl^ans en buit jours. G'est moins 
de temps qne Ton ne met commanement pour passer 
de Brest ä Marseille. 

Quand on songe aux dimensions que Tempire romain 
a conservees pendant des siecles, on n*a plus de doute 
sur Ia possibilite de maintenir une certaine unite sur 
ce territoire am^ricain , si d^mesur^ment vaste quMl 
paraisse k ceux dont Toeil est habituö aux divisions de 
Ia carte d'Europe. Les Romains n*avaient pas les Com- 
munications perfectionnöes que Ton poss^de de nos 
jours. Ils ne soup^onnaient pas Ia d^couverte des ba- 
leaux ä vapeur et des cbemins de fer ; ils ignoraient le 
töl^grapbe (i) ; ils n'avaient meme que peu de routes ; 
ils ne connaissaient pas les voitures suspendues. Les 
progr^s que le commerce a apport^s ä Ia comptabilitö, 
permettent aujourd'hui d^administrer financi^rement 
Tunivers entier avec moins de difficult^ qu*on n'en 
avait h g^rer une seule province du temps de G^sar. 
Je ne puis donc me d^cider ä croire que TUnion se 
brisera en trongons s'agitant tous isol^ment, et se 
beurtant les uns les autres. 



(1) J'ai <jle fort elonnä de ne pas le trouver etabli chez les 
Ani^ricains. 
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Et pourtanl il est fort possible fue rUnion ne «Iure 
pas longtemps sar le pied actuel. 

Les rapports ötablis entre les divers £tats en 1789 
6ont-ils ce que Ton peut aujourd^hut concevoir de 
plus parfait? La formation alors imprevue des deux 
massifs de l'Ouest et du Sud-Ouest ne doit-^Ue pas 
^tre suivie de quelques modificatious dans les rela- 
tions alors fix^es? La sous-division de la confedera- 
tion g^i^rale en trois confederations intermediaires, 
correspondant ä chaeun des trois massifs homogenes 
de TAtlantique, de TOuest et du Sud, qui permet- 
trait d'etablir des liens späciaux entre les Etats de 
chaque groupe, n'auraitelle pas pour resultat de don- 
ner satisfacition ä la doctrine des States* rights^ sans 
compromettre le principe de TUnion? Ne serait-ce pas 
le moyen de constituer TUnion plus elastiquement? 
L'existence de ces trois confederations partielles ne 
pourrait-elle s'harmoniser avec celle d'une autorite 
centrale entouree des attributs incontestes du gouver- 
nement fedöral actuel, une armee, une flotte, une 
representation ä Tötranger, un droit de cit^, une cour 
supr^me , et autant que possible une douane et une 
banque? Ce sont des questions qu'il pourra ^tre bon 
d'examiner un jour, bientöt m^me. Mais il serait ä 
desirer qu'elles fussent abordees et disculees avec 
calme. Si elles se trouvaient inopinement soulevees 
dans un temps d'irritation et de haine, ce serait le 
Signal d'une explosion , d*un dechirement ä jamais 
deplorable. L'union fait la force. L'Amerique du Nord, 
une fois morcel^e en lambeaux hostiles les uns aux 
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autres, ne p^rail gu^re plus daos la balance du 
monde que les pauvres räpubliques de l'Amerique du 
Sud. 

P. S. 13 avril. — On anoonce le rösultal des 6\ec- 
lions de New-York. L'administration l*a empört^. Ou 
varie sur le chiffre de la majoritd On sait seulemenl 
qu*elle est de d50 ä 200 Toix sur plus de 35,000 vo- 
tants. A la derniere ^lection (1832), le Candida t de 
Fadministration remporta de 6,000 voix sur son con- 
current, et il y avait 6,000 votants de moinsque oette 
annöe. Cette victoire ressemble beaucoupä uiiedefaiie. 
D'un autre cöt^, voiei en deux jours trois banques qui 
fönt faillite dans le district föderal, uneä Wasbington, 
une seconde ä Alexandrie, une autre ä Georgetown. 

Ge double avertissement ne sera sans doute pas 
perdu pour Tadministration. 



IX 



LE PREMIER PEUPLE DU MONDE. 



Phlladelpbie , 24 avril 1834. 

Quei est le prt^mier peuple du monde? 11 n*y a pas 
de nation qui ne pr^tende k ia primaul^. Qai de nous , 
en France, n'a pas cbaot^ avec B^ranger : c Reine da 
monde, ö France , 6 ma palrie ! > convaincu qoe le peuple 
franQais etaii predestine ä dtre ^terneliement ä la l^te 
du genre huniain, äeffacer tous les autres dansla paix et 
dans la guerre? Pour nion compte, avantd*avoir pass6 la 
fronti^re, je croyais profondäment , d'unecroyance reli- 
gieuse, que nous ^tions par excellence, non-seulement 
le peuple g^n^reuxetchevaleresque, le peuple spirituel 
et artiste, le peuple aux qualites aimables et brillan- 
tes, mais encore le peuple savant, le peuple industriel, 
le peuple aduiinistrateur, le peuple ä la fois inyenteur 
et praticien, le peuple type, le peuple unique, le peu- 
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ple parfait. Malgre les pluies et les brouillards de 
Paris, je supposais notre climat le plus doux et le plus 
riant de la terre. Malgrä les Landes et la Champagne, 
je tenais pour certain que notre sol ötait le plus riclie 
et le plus pirtoresque de Funivers. Sur la foi des bulle- 
Uns de nos exposilions de Tindustrie ^J'aurais jur^ que 
nous avions laisse nos voisins les Anglais ä cent lieues 
en arri^re, et que leurs manufacturiers, pour eviter 
d'^tre reduits ä la mendicil^ par notre concurrence , 
allaient ^tre obliges de venii* en toute h4te apprendre 
ehez nous comment le fer se coule et s'affine , comment 
se fond racier , comment le coton se file, comment on 
administre a peu de frais des etablissements gigantes- 
ques, comment on expedie au delä des mers des mon- 
tagnes de marchandises, 

Quand on a passe la frontiere, peu ä peu Ton rabat 
de ces pr^tentions magnifiques; le patriotisme s'epure, 
s'^claire et se renforce en memo temps. En visitant la 
terre ötrangere, on voit ce qui mauqne ä la prosp^rit^ 
et ä la gloire de la patrie, et comment il serait possible 
d'ajouter quelques fleurons ä sa couronne. Ainsi , il ne 
faut pas beaucoup observer TAngleterre pour se con- 
vaincre que, si eile a beaucoup ä nous emprunter, 
nous n'avons pas moins ä recevoir d'elle. Les Anglais 
ne sont pas seulement meilleurs industriels que nous, 
plus habiles commer^ants; ils possedent de plus que 
nous ces qualitös qui fönt qu'apres avoir con^u de 
beaux plans, on les ex^cute, on les m^ne ä fin. Les 
Anglais ont dans leur naiure cette sagacil^ pratique et 
cette inflexible persev^rance , en vertu de quoi nos 
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bntaillesde g^nts de la rövolation et de Tempire, 
Ttotre d^bordement dVnthonsiasme et de d^Touement, 
DOS incompanbles Tietoires, nos triompbes inoois, 
ont aboQli anx traites de Yienne , c'est-ä-dire ä notre 
hnmiliation , et ä rintronisalion de la Grande-Bretagne 
au sommet de la pyramide feurop^nne. Les Angtais 
ont moins de savoir-dirc que nous, mais ils ont plus de 
savoir-faire. Ils ont trouvö le moyen d^augmenter leurs 
coloniestandisquetoos lös peuples perdaient les leurs. 
Ce qui leur ecbappait k TOccident, ils le retroavaient 
dn cötö de FOrient, au decuple. Ils possedent ee sens 
politiqne, gräce aoqnel depuis trois ans ils out resol« 
des questions qu'il semblait qu*on ne ponirait agiter 
sans öbranler les fondements de granit sur lesqnels 
repose le sol de la Grande-Brelagne, et sansTenseTelir 
au fond de TOc^an. Ils ont consomrae leur r^forme; ils 
ont supprim6 le monopöle de la compagnie des Indes; 
ils ont refiüt leur banque ; ils ont aboH Teselavage. Pen- 
dant ce temps , nons soipmes ä tonrner «lutour de ques- 
tions vraiment secondaires de tarif , sans pouvoir pren- 
dreun parti.NousneBavonscommenten finif avec des 
monopoles qui sont vraiment des grainsde sable en com- 
paraison des privil^ges colossaux de la compagnie des 
Indes orientales; nous qui avons donn^ au monde les 
traites les plus concluants en faveur de la libertö du 
commerce ! 

Si.QOUs croyons ä Paris que nous somnies en toui et 
pour tout, ä jamais et k toujours, le peuple modele , ä 
Londres, Ton n'est pas moins exclusif en faveur des 
\nglais. A Londres, le duc de Wellington s*appelle 
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le vainquear de Napoleon ; ce qui est litt^ralement vrai 
et ce qui est pourtant parfaitement ridicule , qnoique 
lord Wellington soit un homme peu ordinaire. j'ai 
troovä des Anglais qui secouaient la t^te avec däpit 
quand on leur disait que leur ciel etait bromenx ; avec 
un peu de malice , on aurait pu les pousser ä soutenir 
qu'ils n'avaient rien ä envier an ciel italien, et que le 
climat m^me de Manchester, oü le spectacle du soleil 
est devenu une raret6 , avait bien des Charmes, malgr^ 
les m^disants, m^me pour ceux qui avaient respir^ 
Fair de Naples.^ Madrid , chez ce peuple h^roique qui 
semble se r^veiller de sa longue Mthai^ie, on n'a pas 
perdu rhabitude de croire 4 la Suprematie de la natioa 
espagnole, et Ton r^ve que Ton est encore aux beaux 
jours de Gharles-Quint sur les domaines de qui le soleil 
n'itait jamais coiichi, Permis aux nobles Castillans ! 
Mais je suis persuadö encore que Don Pedro et Don 
Miguel, ces deuxinterminablespr6tendants,ont chacun 
un Journal officiel qui leur dit tous les matins que 
Tunivers haletant a les yeux fix^s sur leurs armöes 
d^guenillees, et que les destinees du monde se döci- 
dent ä Santarem et 4 S^tubal. A Constantinople, dans 
la capitale d'un empire qui ne subsiste que parce que 
les puissances europ^ennes sont incertaines encore sur 
le partage de ses d^pouilles, on nous qualifie, nous 
Europ^ens, de chiens de chr^tiens. A Rome , le peuple 
s*appetle encore le peuple romain ; et ce risible calem- 
bourg fait croire i la populace transtävörine que la 
gloire militaire est encore le lot du pays, et qu^inces- 
samment les jRomatnsreprendrontler^le d*arbitres du 

HICIII. GIBTALIBR. — TOSE I. iS 
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monde, relevant magnanimement les humbles etecra- 
sant d*nn pdle k l*autfe Taadace et l^ambition {parcere 
subjeetü, etc....) ! A Vienne ob est persuade au coo- 
traire que Rome n'est plas dans Rome , qa'elle est de 
droit et de fait daus la capitale desarchiducs; que 
Tempereur est hantier en droite ligne d* Auguste et de 
Trajan.La devise d'unancienprince de la maison d'An- 
triche (A. E. I. 0. U.) (i) atteste que cette pr^tentton 
est presque anssi ancienne que la maison de Hapsboorg. 
Pendant ce temps, en Prasse, la jeune noblesse, fiere 
d*avoir ^tudi^ aux grandes univers^s dldna et de 
Berlin, et de porter T^pee dans Tarmee qui fut celle 
du grand Frdd^ric, affecte un d^dain profond pour les 
Autrichiens. £xalt6s par les accroissements rapides de 
leur pays, aceroissements qui d'ailleurs ne sont pas 
encore arriv^s ä leur terme, les Prassiens regardent 
leur sahlonneuse patrie comme le berceau d'une civi- 
Hsation nouvelle. II semUe que Teau de la Spr^ ait 
des propriöt^ merveilleuses, et que quiconque n*en a 
pas goükt^ n'ait que qnatre sens aulieu de cinq. A Saint- 
Petersboui^ et ä Moseou, on ne doute pas que Töpee 
de Tempereur , jet^e dans la balance des destinees du 
monde, ne doive la faire peneher ä Tinstant. Peut-^tre 
avons-nous fait dans TEurope occidentale lout ce qu'ii 
fallait pour confirmer les Russes dans cette haute opi- 
nion de Fantorite de leur czar. En Russie on prend au 
s^rieux les (latteries du xviii« sitele, et au centre de 



(1) Austrieb est imperare orM unjverso : Fenpire du 
monde appartieot ä TAutriche. 
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raristoGratie, Ton s'imagiDe, sur la foi du plus gra^d 
ennemi du despotisme , que la lumi^re vient aujourd'hui 
du Nord. Passe pour la lumiere; puisse notre Europe 
soiidement uoie former nne digue assez compacte pour 
qu*il n'en vienne rien de plus! 

Ainsi ea Europe ioutes les natioas s'arrogeot le pre- 
mier rang. Je ne vois pas pourquoi les Amöricam 
seraient plus modestes qu'on ne Test de Tautre cdte 
de rAdantique. Les merveilles qu*ils ont r^alisee& 
depuis cinquante ans leur donnent le droit d'etre fiers. 
Us sont donc persuadäs, eux aussi, qu'iis sont le pre- 
mier peaple du monde, et ils s'en yantent hautement. 

Le fait est qu'il n*y a pas de peuple prödestin^ a qui 
la sup^riorit^ seit inföodäe pour la särie des si^les. 
Le peuple juif , en qui ce sentiment d'uoe Prädestina- 
tion ^ternelle semblait le plus profond^ment incame , 
est soumis depuis dix-huit siöcles 4 une öpreuve qui 
loi donne un dömenti cruel. Depuis Richelieu et depuis 
la r^volution de 1688, c'est-ä-dire depuis que TEs- 
pagne s^est endormie , la France et TAngleterre sont ä 
la t^te de la civilisation et se partagent la Suprematie, 
dominant Tune par la theorie, Tautre par la pratique ; 
donnant le ton, Tune 4 la politique, Tantre aux arts, 
an goüt et aux moeurs. Mais qu'ötaient la France et 
TAngleterre, il y a trois si^cles, du temps de Charles- 
Quint, lorsque les gäneraux de cet autre empereur et 
roi tuaient Bayard 4 Rebecque , prenaient Frangois I^*' 
4 Pavie et le pape 4 Rome , pendant qu*4 deux mille 
Iteues du c^ de TOocident, Gortez lui conquerait le 
süperbe emfHre de Mont^ma? La Prusse. qui par^ 
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ta^ aojottrd'hui le sceptre de rAllemagne, et qui en 
est digne, qui est la jeune Allemagne, rAllemagne 
hautaine et ambitieuse, rAllemagne avide de s*61ancer 
dans Favenir , comme rAutriche est TAllemagne pa- 
triarcale, TAllemagne däbonnaire et sage, T Allemagne 
conserYatrice du pass^et gardienne du droit antique, 
qu'ätait-elle donc cette Prusse, il y a troisgänörations? 
Que serons^nous, nous tous Francis, Anglais , peuple 
de Prusse et d'Autriche, dans troissi^U^, dans cent 
ans peut-^tre? Qui peut affirmer que quelque vent da 
Nord nous trouvant divis^s, affaiblis par des lüttes in- 
testines , ne nous aura pas forc^s alors de courber la 
t^te que nous porlons encore si baute et si fiere? Qui 
sait si les vigonreuses populations qui germent ici sur 
un sol vierge , ne nous auront pas depass^s 4 leur tour» 
comme nous avons däpasse nos predecesseurs? Qui 
peut dire que les deux grandes figures qui aujourd*hui 
se dressent aux deux bouts de Tborizon, la premi^re 
ä rOrient, un pied sur Moscou et Tautre pr^t a se poser 
sur Cionstantinople ; la seconde vers le Gouchant , ä 
demi cach^e encore par les immenses foröts du nou- 
veau monde, et dont les membres allong^s s'ötendent 
des boucbes du Saint-Laurent ä Celles du Mississipi ; 
qui peut dire que ces deux jeunes colosses qui se re- 
gardent d'un bord ä Tautre de TAtlantique, et se tou- 
chent sur les bords de Toc^an Pacifique, ne se parta- 
geront pas bientdt la domination de TUnivers? 

La civilisation est un tr^sor auquel cbaque g^n^ra- 
tion ajoute en le transmettant 4 ses heritiers, et qui 
passe de main en main» de peuple 4 peuple » de pays 
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ä pays. Parti de lavieilleAsie, il a mis quarante si^les 
ä rouler jusqa^aaxbords deTOcäan europäen. Lorsqoe 
des-peaples en sont devenus les d^positaires, malheur 
äeux, si , au lieu de le garder avec vigilance et de 
trayaiiler 4 racerottre, ils le döposent au bord du 
chemin, et consument leur temps et leurs iforces dans 
de vaines querelles ! Le tr6sor leur sera immediatement 
ravi ; ils seront d^chus. Les Amäricains soot les plus 
eotreprenants des hommes et la plus ambitieuse des 
nations : si nous restions trop longtemps absorbesdaos 
DOS steriles disputes , ils seraient gens 4 venir 4 rim- 
proviste nous enlever ce pröcieux döpdt des destinöes 
dugenre bumain, et a s'emparer de la premi^re place. 
Ghaque peuple a ses qualites que Töducation d^ve- 
loppe , qui 4 certains moments brillent d'un vif öclat, 
comme un fanal vers lequel rhumaoitö en marche 
tient les yeux fix^s, et qui a toute 6poque lerecom- 
mandent 4 Testime ou 4 Taffection , a Tämotion ou au 
respect des autres. Les ]£tats-Unis ont incontestable- 
ment les leurs. Nul peuple n*est au mdmedegr^ propre 
par son caractere intime , par ses conditions de terri- 
toire et de population, 4 la forme d^mocratique. Ils 
possMent donc au plus baut degr^ les avantages de la 
dämocratie,et ils en ontaussi les ins^parables d^fauts; 
mais cbez eux, s'il y a mati^re 4 bläme, il y a encore 
plus de sujet 4 louange. U y a ici beaucoup 4 moisson- 
ner pour TEuropeen, qui y est venu cbercher, non des 
Sujets de satire, de critique ou de sarcasme (la Satire, 
la critique et le sarcasme sont en tout pays des m^tiers 
bien vulgaires, depuis que tant de gens nous ont 

13. 
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(loon^ la menoe monnaie de Voltaire et de Byron) , 
mais des faits positifs qui puissent ^re imit^ dans 
nos Tienx pays, avec tootesles modificationsqa*exigent 
des donnees completeinent difförentes des donndes 
am^ricaines. Presqae tous les voyageurs anglais oot 
vu ici beaucoup de mal et ä peine un peii de bien. Le 
Portrait qa*ils ont donne de rAm^rique et des Arne- 
ricains est nne caricature. II est ressemblant d'ail« 
leurs, parce qu*ane caricature faite ayec esprit Test 
tonjoars. Les Amdricains sont en droit de r^coser le 
jugement : on ne pent ötre jug^ que par ses pairs. Ce 
n*est pas ä l*ari$locratie la plus intacte encore de TEii- 
rope^ ä Taristocratie anglaise , qu*ii appartient de jager 
uned^mocralie. Or, les voyageurs anglais en Am^ique 
appartenaient k Taristocratie par leurs relatioos ou 
leurs opinions, ou c'^taient des aspirants ä rarislocra- 
tie , ou encore des gens qui la singeaient pour avoir 
Tair d'en faire partie. 

A coup sAr un cultiyateur du Yorkshire ou un me- 
ehanic de Birmingham auraient portö un tont antre 
jugement. Ils eussent 6td probablement aussi exclusifs 
dans leurs ^loges , que les plus d^daigneux des tou- 
ristes Tont ^tö dans leur r^probation. Les cultiyateurs 
et les mechanics sont pourtant quelque chose dans le 
chifPre de la population anglaise et dans les ^l^ments de 
la prosp^ritö de la Grande-Bretagne. Supposons qa'un 
farmer de TOhio ou de rillinois, ayant bien vendu sa 
farine et son porc sal^, allät pendant six mois faire le 
nabah en Angleterre, et qu'ä son retour il döcririt avec 
la rüde ^loquence de TOuest, la d^tresse des ouvriers 
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dans la Grande-BreCagne , la loi des c^r^ales, la taxe 
des pauvres, Teffiroyahle condition des paysans irlan- 
dais^ la presse des matelots, la v^nalite deseharges 
militaires; supposons que, comme peinture de moeurs, 
ü y ajoutät un man vendant sa femme au marche^ une 
rencontre de boxeurs , et une scene de convives rou- 
laut ivres-morts sous la table ä la fin d*uii banquet : s'il 
dqnnait son reeit ä ses compatriotes oomme le tableau 
politique et moral de TAngleterre , les Anglais haus« 
seraient les epaules , et ils auraient raison. Et pour- 
tant le fond de rhistoire serait yrai; il ne s'y trouve- 
rait pas un fait qui füt mat^riellement faux. Cr, ce 
r^cit serait präcis^ment la contre-partie, le pendant 
de ce que generalement les voyageurs anglais ont pu- 
blik comme une fiddle repr^sentation de TAm^rique. 
Ne föites pasä autruice que vousnevoudriez pas qu'il 
vous füt fait. 

II y a anx fitats-Unis un fait qui saisit T^tranger 
ä son d^barqnement , et qui est bien de nature ä im- 
poser silence ä ses senliments d'orgueil national , sur- 
cout s'il est Anglais : c'est Taspect d*aisance universelle 
que präsente le pays. Tandis que les societes euro- 
p^ennes sont toutes plus ou moins rong^es de la plaie 
du pauperisme qui les mine sans que les hommes les 
plus habiles aient pu jusqu'ici y appliquer un bäume 
röparateur, il n'y a pas de pauvres ici, du nioins dans 
les £tats du Nord et de TOuest , qui ont su se garan> 
tir de la Upre de Tesclavage. S'il s'en rencontre quel- 
queS'Uns, ce n*est qu'une imperceptible minorite d'in- 
dividus sans oonduite, la plupari gens de couleur ; ou 
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ce soDt des aTenturiers firaichement d^barqu^s, qai 
n*ont pa encore se döcider aax habitudes d*ane vie 
laborieuse. Ici rieo n*est plus ais^ que de vivre en 
Iravaillant, et de bien vivre. Les objets de premi^re 
necessitä, pain, viande, sucre, th^, cafö, chauffage, sont 
g^neralement ä plus bas prix qu'en France (i) ^ et les 
salaires y sont doubles ou triples. Je me trouvais, il y 
a quelques jours , sur la ligne d'un ebemiu de feren 
construction. On y faisait des terrassemeiits. Ce genre 
de travail, qui n^exige que de la force sans adresse, 
est babitueUement ex^cute aux £tats-Unis par des 
Irlandais nouveaux arriv^s, qui n^ontd^autresressour- 
ces que leurs bras , d*autre talent que la vigueur de 
leurs mucles. Ces Irlandais sont nourris et log^s, et 
voici quelle est leur nourriture : trois repas par jour ; 
ä chaque repas de la viande, tr^s-abondamment, et da 
pain de froment (i) ; du cafe et du sucre ä deux de leurs 
repas , et du beurre (s) une fois le jour. On leur dis- 
tribue, dans le courant de la journöe, six ä buit ver- 
res de wbiskey, selon qu'il fait plus ou moins chaud. 
Ils regoiyent en outre en argent un salaire qui s'öl^ve 

(1) Le tb^ et le caf^ ne payent pas de droit d'entröe. Poor 
protäger les sucreries de la Louisiane, qui produisent la moi- 
ti^ de la consommatiOD du pays (40,000,000 kilog.), il a 616 
stabil un droit qui ^quivaut ä 29 fr. par quintal mötrique de 
Sucre brun. En France, le droit est de 49 fr. 50 c. 

(2) Unc grande parlie de la population amäricaine consoäime 
du pain de matt, particulidremeot au sud du Potomac. Le 
mals ötait d^jä cultivö par les Indiens quand les Colons anglais 
arrivdrent dans lepays. 

(3) Le beurre est plus eher aux l^tats-Unis qu^en Franee. 
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ä 40 Cents (9 fr. 13 c.) dans les circonstances les plus 
d^favorables, souvent ä 5 fr., et quelquefois ä 4 fr. En 
France le m^me trayail vaut commun^ment i fr. 25 c. 
et les ouvriers ont ä se nourrir. 

Ce fait positif , incontestable de Taisance g^n^rale , 
est ici ä cöt^ d*unautre quienrehausse singulierement 
Timportance aux yeux d'un Europeen ami du progr^s, 
ennemi de la violence. En politique, le radicalisme est 
ici ä la mode : le mot de d^mocratie , qui ailleurs ferait 
peur m^me ä desrepublicains, est ici recherch^, saluö 
d^acclamations. On se dispute le noin de parti d^rao- 
cratique ; il y a trois ou quatre nuances d'opinions 
qui le r^clament comme leur propriete exclusive ; mais 
c*est le seul genre de propriete qui soit en question. II 
est vrai que la propriete materielle est vite fondue ici, 
ä moins qu'une active surveillance ne la pr^serve , et 
qu'un travail constant ne la renouvelle. N^anmoins, 
tant qu'elle subsiste , eile est Tobjet d'un respect pro- 
fond , qui , je Tavoue, m'a un peu surpris. Je me serais 
attendu ä ce que la th^orie d'economie sociale eüt 
emprunt^ quelques syllogismes ä la theorie politique. 
Tel qui , en Europe , ne passerait pas pour un des plus 
hardissous cerapport, serait ici un novateur auda- 
cieux. 

D'apr^s ces simples observations, il parait naturel 
de penser qu*il y a lieu de retirer de T^tude de ce pays 
de pr^cieuses indications pour la Solution de la grande 
question qui agite TEurope, celle de Tamelioration 
du 8ort du plus grand nombre. II serait interessant de 
reefaercher les causes de cet etat de choses, et d'exa- 
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miner si , moyeoDant transformation , elles pourraieiit 
elre mises en jeu dans la soci^t6 earop^enne, en 
France sartout. Je reviendrai sur ce sujet le plns t6t 
qu'il me sera possible. 



l'tANK^E (l) ET LE VIRGINIEN. 



Charleston , 28 mai 1834. 

Le mouvement civilisateur qui a inond^ le vaste 
domainederOuestauSud et au Nord,depais lesgrands 
lacs jusqu'ä lapointede la Floride, s'est op^rö avec une 
Energie et uq ensemble admirables. L'^migratioa a eu 
Heu sur toute la ligne de TEst ä TOuest Les habitant8 
de la Nouvelle-Angleterre, aprös s'etre r^pandus sur 
leur ancien territoire , et y avoir fondö les nouveaux 
£tats du Maine et du Vennoot, se sont jetes sur Toues^ 
de r£tat de New- York; de lä, en se tenant aussi pres 
que possible de la fronti^re nord des ^tat^-Unis, ils 

(1) Le Dom d^Yankde a €16 longtemps appliqu^ par d^risio^ 
anx habitants des «x ^tats de la NouTelle-Angleterre. IIa ODt 
flni par Taccepter, pensant qu^ilt Tavaient ennobli : c^est pour 
cela que je m^n sers. 
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ont long^ les lacs Ootario et £rie', et ont envahi le 
Taste delta compris entre TOhio et le haut Mississipi, 
qui forme aujoard*hui les £tats d'Ohio , dlndiana , 
dlUinois et le territoire de Michigan. Les gens de 
New-York et de la Pensylvanie se sont pea ^cartös de 
leur territoire , qui est tr^s-^tendu et qui n'^tait qae 
peu habitä en 1783. Us ont cependant foumi un petit 
contingent ä la grande armee d'exp^dition , partie de 
la Nonvelle-Angleterre, et ont contribu^ ä enYahir,les 
uns le Michigan, les autres TOhio et Flndiana. La 
Yirginie , apr^ s*^ire peupl^ elle-mdme du c6t^ de 
rOuest, a enfantö r£tat de Kentucky : puis iaisant an 
Midi ce que la Nouvelle-Angleterre exöcutait au Nord, 
eile a envoy^ vers le golfe du Mexique de nombreux 
essaims qui se sont dissömin^s dans les nouveaux^tats 
du Sud. La Caroline du Nord Ta aid^e dans cette 
täche , et a eu sa progeniture speciale dans TEtat de 
Tenness^e. La Göorgie et la Caroline du sud ont con- 
tribue ä produire TAlabama et le Misdssipi. Le Ten- 
nessle et le Kentucky ont ä leur tour foumi des reje- 
tons au Missouri et ä TArkansas. 

Ainsi les l^tats oü il n*y a pas d'esclaves ont mis au 
jour des röpubliques vraiment d^mocratiques, c*est-ä- 
dire sans esclaves, essentiellement agricoles, cultivant, 
k Texception de la vigne (i) , tout ce que Ton cultive 
dans nos r^ions tempör^es d'Europe. Ces jeunes £tat8 
sont fond^ sur la petite propri^t^ et sur T^lite de 

(1) Jusqtt*ä pr^ent la yigne Ji via (vitis vinifera) n*a pa 
r^utsir aux Etatt-Uois; les formte y sont remplies cependant 
de Tisne sauvage. Ezcept^ dam Texlr^miUsud, les biveriy 
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iait ; car la plupart des fermes y sont ä peu pres uni- 
formeoiept de 80 ä 160 acres (32 ä 64 hectares). Les 
£tats du Sud , au contraire.^ ont cre^ des republiques 
aristocratiques , basees sur Tesclavage et sur la grande 
propriet^, plus exclusivement agricoles encore, et 
produisant principalement le coton , deoree precieuse, 
qui fournit maintenant au commerce d'exportation nne 
valeur de 200,000,000 fr., et de 250,000,000 fr. en 
comptant les livraisons faites aux £tats du Nord (i). 

Ainsi , au milieu de toutes ces colonoes s'avan^ant 
en masse de TEst ä TOuest , deux frappent les regards 
entre toutes les autres ; deux forment ä elles seules le 
Corps d'arm^e ; les autres ne sont que des auxiliaires. 
C'est la colonne de la Yirginie et celle de la Nouvelle- 
Anglelerre. 

La portion de la Yii^inie qui etait la plus peuplöe 
lors de Tindependance, offre un sol plat et sablonneux, 
tr^s-pauvre en general. Le long des rivi^res , le terroir 
^tait autrefois plus fertile ; mais lä m^me, il se trouva 
bientdt epuise par la culture du tabac. Les propriötaires 
de cet ^tat durent songer de bonue heure k quitter 
leurs plantations pour aller s'etablir sur les excellentes 
terres du Kentucky, occupees alors par de belliqueux 
sauyages qui en faisaient leur rendez-vous de chasse 
favori. Quelques hardis prisunniers, ä la t^te desquels 
ötait le vieux Boon, os^rent les premiers passer les 

tont trop rigoureiix, möme par la latitiide de Naples et de Lis- 
bonne, pour qu*on y cultive l'olivier, qui est dailleurs une cul- 
ture des pays chauds pluldt que des pays temp^r^s. 
(1) Voir la nole 28 i la fln du ▼olume. 

TpHE I. 14 



w 



11» l'tank^e et LE TIRGINIE?!. 

mofitagnes avec leors carabines, et sontinrent vaillam* 
raent la gaeire atroce que leor declar^rent les Indiens. 
Apr^ maints combats saoglaiits , ou plus d*nn h^ros 
i|i^nor^ tomba sous la balle ou le tomahawk de quelcpie 
Hector 4 peau rouge ; apr^s bien des assauts oü plos 
d'une matrone r^p^ta notre Jeanne Hachelte ; apres 
bien des alarmes et bien des souffrances , le g^nie de 
la civilisation Teinporta. Sur Tappel des pionniers, an 
bruit de leors exploits, les planteurs da littoral se 
mirent en branle. Ils arriverent avec lenrs esclaves et 
defrich^rent de vastes domaines au sein desqoels ils 
men^rent une existence patriarcale , entour^s de leurs 
serviteurset de leurs tronpeaux, se livrantavec frenesie 
au plaisir de la chasse contre les b^tes desbois, quel- 
quefois contre les Indiens , et depensant trop souvent 
leor r^colte ä parier en faveur de la vitesse de leurs 
chevaux, dont ils sont fiers, et dont ils conservent la 
g^n^logie avec plus de soin que la leur propre. Pos- 
t^rieurement, lorsqne la demande du coton fut devenae 
considerable en Angleterre par snite des perfectionoe- 
ments apportes ä la macbine ä vapeor et aux appareils 
m^caniques en g^n^ral, et que le bateau ä vapenreat 
ouvert la vallöe du Mississipi , ils emigr^rent plos au 
Midi, emmenant toujours avec eux leurs esclaves ; uu 
avenir de prosp6rite et de richesse s'ouvrait d^fiaiti- 
vement pour le Sud. 

Lesfils industrieux de laNouvelle- Angleterre dirent 
de mdme adieu au sol rocailleux et ingrat de leur pays 
natal. Ils charg^rent sur un waggon leur charrue , leur 
lit , un baril de salaison , Tindispensable provision de 
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thöet de m^lasse, leur Bible et leur femme, et se 
mirent en route paar TOuest, la hache sur V^paule, 
Sans un serviteur ^ sans un aide, souveot sans un com- 
pagDon , pour aller , ä six cents milles de la maison 
pateraelle, se construire nne hutte au milieu d'uii 
bois, et defricher an commencement de ferme. Les 
Premiers partis sortaient du Connecticut, de VMtatde 
granit comme on Tappelle , £tat puritain parmi les 
puritains. 

Le Virginien et rhomme de la Nouvelle-Angleterre, 
TYank^e , ont colonis^ chacun suivant sa nature. Le 
rdle qu^ils ont joue dans la creation des nouveaux 
Zitats de rOoest , explique ce fait souvent remarque , 
que cinqyante ou soixante membres du congr^s sont 
originaires de la Virginie ou du Connecticut. Dans 
cette conqu^te , TEurope ne s'est pas born^e au rdle 
pasttf de spectatrice ; eile a leve de vaillants travail- 
leurs qui se sont joints aux iils de la Mouvelle^Angle* 
terre, car Tesclavage leur inspirait trop d*horreur pour 
qu'ils prissent parti aveclesbommes du Sud. Beaucoup 
dlrlandpis et d'^cossais , une masse d^Allemands et 
de Suisses et quelques Frangais (i) sont aujourd'hui 
etablis dans TObio , Tlndiana, rillinois et le Michigan. 
Le voyageur quidescend rOhiotrouve sur son passage 
Gallipolis, ville des Fran^ais.Yevay^yille des Suisses, 
Marietta, ainsi nommee en Tbonneur de Tinfortunee 

(1) A Texception des Alsaciens, ies Frangats de notre sidcle 
ont tr^s-'faibleinent coop^rä ä renvahissement de TOüest. Les 
Fran^ais qui dmierent aux EUts-Unis s'^lablissent ordinaire- 
ment dans ies viUes. 
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Marie- Antoinette. Les tenninaisonseo bürg sontsemees 
au milieu des noms Indiens, des Jacksonville , des 
Wasliii^ton et des Golombia. Mais la Cooperation des 
Europeens n*6te pas aux Yankäes le principal honneur 
de Toeuvre ; les Yankees ont commence, ils ont donne 
ie ton, ils ont fait et fönt encore la plus rüde besogne. 
Relativement ä eux, TEuropeen n'a et6 que Thomme 
du lendemain, Tapprenti, le mercenaire. La fusioa 
des Europeens avec les Yankees ne s'opere qu ä la 
longne , m^me sur le terrain neuf de TOuest ; car 
r Yankee n*est pas rhomme de Tassociation universelle ; 
il croit que le fils afne d'Adam etait Yankee. Toutefois 
il s'est döjä mele au sang yankee assez de sang etran- 
ger pour que le croisement des races ait cpntribuö ä 
modifier le caractere primitif de la population sortie 
de la Nouvelle-Angleterre, et ä former ce troisieme 
type am^ricain, celui de TOuest, type dont les contours 
soflt confus encore comme son avenir, mais qui tous 
les jours dessine plus nettement ses formes atbletiques 
et ses pretentions ambitieuses , et qui semble destine 
ä dominer les deux autres. 

L'Yanköe et le Virginien sont deux ^tres fort dis- 
semblables ; ils s'aiment mediocrement et sont souvent 
en d^sacord. Ge sont les m^mes hoinmes qui se sont 
coupö la gorge en Angleterre sous les noms de cava- 
liers et de t^tes-rondes. En Angleterre ils ont fait la 
paix gräce ä Tinterposition de la dynastie npuvelle , 
qui n'est ni Stuart ni Cromwell. En Am^rique , oü il 
n'existe pas de pouvoir moderateur, ils se fussenl 
dövor^s comme jadis dans la mere patrie , si la Provi- 
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dence ne les eüt jet^s, Tun au Midi , l^autre au Nord , 

laissant entre enx le territoireoü s'^tendent maintenant 

les £tats justes milieux de la Pensylvanie et de New- 

York, avec leurssatelliies de New-Jersey et Delaware 

Le Virginien de race pure est ouvert , cordial , 

expansif ; il a de la courtoisie dans les manieres , de 

la noblesse dans les sentiments , de la grandeur dans 

les idäes ; il est le digne descendant du gentleman 

anglais. Entoure des Tenfance d'esclaves qui lui 

öpargnent tout travail manuel, il est peu actif , il est 

m^me paresseux. II est gendreux et prodigue ; autour 

de lui , et dans les nouveaux £ltats plus que dans 

la Virginie appauvrie, regne la profusion. Quand la 

recolte de coton a ete bonne et que les prix sont 

fermes , il appelle tous et chaeun , sauf cependant ses 

esclaves des cliamps, ä jouir de son opulence, sans 

beaucoup s'inquieler de ce que sera la recolte pro- 

chaine. Pratiquer Thospitalite est pour lui un devoir, 

un plaisir, un bonheur. A la fa^on des patriarches 

d' Orient ou des beros d'Homere , pour rdgaler l'böte 

que la Providence lui envoie et qu'un vieil ami 

iui recommande, il met un boeuf ä la breche ; et pour 

arroser ce substantiel repas, il a du madere, qu'il 

vante ä Tegal de ses chevaux , qui a fait deux fois le 

voyage des grandes Indes , et qui s*est reposä ensuite 

pendant vingt ans bien comptes. II aime les institutions 

de son pays , et cependant il montre avec satisfactiou 

ä Tetranger Targenterie de famille , dont les armoi- 

ries , ä demi effacdes par le temps , attestent qu'il 

descend des premiers Colons, et que ses ancötres 

14. 



fßs l'tank^e et le virginien. 

^taient gens de bonne maison en Anglelerre. Lorsque 
son esprit a 6i6 cultiv^ par Tetude, et lorsqu*aa 
Yoyage en Europe a assoupH ses formes et poli son 
imagination , il n'y a nulle place au monde oü il ne soit 
digne de figurer avec avantage, il n'y a pas de 
destinee ä la hauteur de laqoelle il ne soit en mesure 
de s'elever; c'est un de ces herames qu'on est heureux 
d*avoir pour compagnons , qu'on souhaite pour amis. 
Dou^ d'une t^te ardente et d'un coeur chaleureux , il 
est du bois dont on fait les grands orateurs. II s'entend 
inieux ä Commander aux hommes qu'ä dompter la 
natore et ä mattriser le sol. Lorsqu'il poss^de une cer- 
taine dose d^esprit d*ordre , et je ne dirai pas de 
volonte ( il en est bien pourvu ) , mais de cette pers^v^- 
rance active si commune parmi ses freres du Nord , il 
röunit tout ce qui est requis pour devenir un Lomme 
d*£tat superieur. 

L'Yank^e au contraire est reserv^ , concentr^ , 
d^fiant ; son humeur est pensive et sombre , mais uni- 
forme ; sa tenne est sans gräce, mais modeste et cepen- 
dant sans bassesse ; son abord est froid , souvent peu 
pr^yenant ; ses id^es sont ^troites , mais pratiques ; il 
a le sentiment de ce qui est convenable , il ne Ta pas 
de ce qui est grandiose. II n'a pas le moindre brin de 
disposition chevaleresque , et pourtant il est aventu- 
reux; il se plait dans la yie errante. II a une imagina- 
tion active qui enfante des conceptions originales , 
qu*on appelle ici des yankee notions ; ce n*est pas de 
la poesie , c'est de la bizarrerie. L' Yankee est la fourmi 
travailleuse; il est industrieox et sobre; il est^conome; 
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sur Je fiol pauvre de la Noavelle-Angleterre , il V^tait 
autrefois jusqu'ä la ladrerie ; k'ansplaotö 8ar la terre 
promise de TOuest, il est ränge, mais compte moins 
les Centimes. 

Dans la Nouvelle-Angleterre , il a une bonne dose 
de prudence ; mais une fois lancö au milieu des trösors 
de rOaest, il devient speculateur, joueur m^me , 
quoiqa*il ait horreur des cartes, des das, et de tout ce 
qui est jeu de hasard ou m^me d'adresse , sauf Tinno- 
cent jeu de quilles. II est rus^ , subtil , cautelens , cal- 
culant toujours , tirant vanite des tricks par lesquels 
il surprend son acheteur inattendu ou confiant , parce 
qu*il y voit une preuve de sa propre sup^i^orit^ d'es- 
prit ; il a d^ailleurs la ressource des restrictions mentales 
pour tenir sa conscience en repos. Tout fin qu'il est, 
il est exp^ditif en affaires , parce qu'il sait le prix du 
temps. Sa maison est un sanctuaire qu'il n'onvre pas 
aux profanes; il est peu hospitalier, ou plutöt il dis^ 
pense rarement Thospitalit^ ; mais lorsqu'il Taccorde , 
€ est avec ampleur. II manie la parole sans effort ; ce 
n*est pourtant pas un brillant orateur , c'est un logi- 
cien serre. Pour ^tre homme d'^tat, il lui manque 
cette largeur 4'6sprit et de coeur qui Mi que Ton coa- 
9oit et que Ton aime la nature d'autrui , et que natu- 
rellement Ton se pr^occupe de faire la part du voisin 
tout eh faisant la sienne propre. II est Tindividualisme 
incanie ; chez lui Tesprit de localii6 et de morcelle- 
inent est poussö k la derniere limite (i). Mais s1l est 

(I) D908 r£tat de Massachuietts , qui compte cinq cent ein- 
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peu d'hommes d*£ltat , il est adminislrateur habile , 
homme d'afifaires prodigieux. S'il est peu apte ä manier 
les hommes, il n*a pas son ^gal pour agir sar les 
choses, pour les coordonner, pour les mettre en 
valeur. 

II n y a nulle part de negociants plus consommeS' 
que ceux de Boston. Mais c'est surtout comme coloni- 
sateur que T Yankee est admirable. Sur lui la fatigue 
na pas de prise. II n'a pas, comme TEspagnol, le 
talent de supporler la faim et la soif ; il a celui bien 
sup^rieur de trouver , toujours et en tout Heu , ä man- 
gei; et ä boire ; d^ savoir toujours garantir du froid sa 
femme et *ses enfants d'abord , lui-m^me ensuite. II 
prend corps ä corps la nature , et plus tenace qu'elle , 
il Tasservit toujours. II Toblige äserendre ä discrötion ; 
il lui fait produire ce qu'il veut et la fa^onne ä sa 
guise. Comme Hercule, il dompte Tbydre des marais 
pestilentiels et enchaine les fleuves. Plus bardi qu'Her- 
cule , il etend son empire non-seulement sur la terre , 
mais sur la 'mer ; il est le premier marin du monde. 
L'Oc^an est son tributaire et Tenrichit de Thuile de 
ses baleines et de tout son menu fretin. Plus sage que 
le höros aux douze travaux , il ne connait pas d'Omphale 
qui puisse le s^duire, de Dejanire dont les prösents 
empoisonn^s trompent son regard penetrant. En cela, 
c'est pluldt un Ulysse qui a sa Penelope, compte sur 
eile et lui reste fidele imperturbablement. II n'a mdme 

quante mille ämes , la chambre des repr^sentaots est compo- 
see de prds de six cents membres :le moindre village veutavoir 
soD repr^sentant. 
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pas besoin de se boucher les oreilles quand il passe 
pr^ des Syr^nes ; les passions les plus tendres sont 
aiDorties eii lai par Tausterit^ religieuse, et par les 
präoccupations de son mutier de defricheur. Gomme 
Ulysse encore, il a un sac plein d'expödients. Pris au 
döpourvu, lä nuit, dans un bois, par un ouragan, en 
une demi-heure et sans autre secours que son conteau, 
il se sera constniit un abri pour lui et pour son cheval. 
Pendant Thiver, s'il est surpris par une de ces temp^- 
tes de neiges inconnues chez nous, en un clin d*oeil il 
se sera fait un tratneau , et poursuivra sa route en sV 
rientant comme un Indien par Tecorce des arbres. 
Ainsi , au gänie du n^goce ä Taide duquel il tire parti 
de ce qu'il arrache ä la terre, il Joint le genie dil 
travail qui la feconde , celui de la mecanique qui en 
fa^onne les produits. G'est un incomparable pionnier , 
un colonisateur sans pareil. 

Cest lui qui a imprime son cachet aux £tats-Uni$ 
durant le demi-siecle qui vient de s'ecouler. II a äte 
effac6par laVirginie dans, les conseils de la republi- 
que (i) ; mais il Ta dominäe ä son tour dans le pays, il 
Taeclipsee sur son propre territoire, caril a fallu,pour 



(1) En ce moment, par exemple , dix s^nateurs sur qua- 
rante-huit sont originaires de la Yirginie. Sur sept pr^sidenU 
la Vii'ginie en a fourni qualre, Washinglon , Jefferson, Madi- 
•on et Monroe. Beaucoup de membres du congrös, sont comme 
Je Tai dit, natifs de In Nouvelle-Angleterre, et surtout du 
Conneclicut, mais ce sont en g^neral des bommes laborieux 
et de second ordre, pUitöl que des hommes influents et de ca- 
pacit^ sup^rieure. 
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que le Vii^inien 6*arrach4t k lladolence mMdionale, 
qae T Yankee loi apportät Texemple de son activii^ et 
de son humeur entreprenante ä sa porle , chez lui et 
malgr^ lui. Sans ITankee , les champs a coton du Sud 
seraient encore en friche. Ge fut un Yankee, Elie 
Wihtney, qui, äla findu si^cle dernier, inventa le 
cotUm-gin, oiachine ä eplucher le coton, qui a faitla 
fortune du Sud. Pour qu'une sp^culation devienne ä la 
mode dans le Sud , il faut que les Yankees, Tenus par 
liasard de quatre cents Heues, en aient donnö l'idee 
aux gens du pays, et en aient retire , ä leur barbe, le 
profit le plusclair. La Nouvelle-Angleterre n'a fourni ä 
i*Union que deux presidents, tous deux populaircs la 
veille de leur ölection , tous deux impopulaires le len- 
demain, tous deux rejet^s a la fin de leur premier 
terme, tandis que tous les autres sont originaires de 
la Vii^inie ou de la Caroline du Sud^ et qn^ils ont tous 
obtenu an second terme. Mais comme eile a pris sa 
re^ancbe dans les affaires, au Nord et au Midi, ä TEst 
comme ä TOuest ! LTank^e est ici un yrai marquis de 
Garabas. A Baltimore tout comme k Boston, k la Non- 
velle-Orl^ans comme ä Salem , ä New^York comme ä 
Portland, si Ton vous cite un commer^nt qui, par des 
combinaisons intelligentes , ait röalisö et conserve une 
grande fortune, et que vous demandiez d'oüilsort, 
c*est un Yankee, vous repond-on. Si dans le Sud vous 
passez devant une plantation qui paraft mieux tenue 
que les autres, avec de plus belles avenues, des cases 
de n^gres mieux align^es et plus confortables : c Oh ! 
vous dit-on, celle-ci appartient k un liomme de la 
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Nottvelle-Angleterre ; c'est uo smart man { nn babile 
homme) ! » Daus im village du Missouri, äc6i6 d'une 
maison dont les vitres sont cassees , dont Texterieur 
est sale , devant la porte de laquelle se battent des 
en&nts aus habits d^chir^s, yous en apercevez nne 
aatre toute fratcbemeot peinte , entouräe d*nne barri^re 
simple mais bien entretenue etblancbie ä la chaux, 
avec uue douzaine d'arbres bien ^mond^s tont ä Ten- 
lonr : ä travers les fen^tres , vous distinguez daos un 
petit salon lüisant de proprete , de jeunes gar^ns bien 
peign^s, et de jeunes iilles v^tuespresqueä la derni^re 
mode de Paris. L*une et Tautre de ces babitations sont 
k des farmers : mais Tun Tient de la Caroline du 
Mord , Tautre est originaire de la Nouvelle-Angleterre. 
Sur les fleuves de TOuest , vous entendez citer un hat- 
teau ä yapeur oü jamais accident n*arrive , que les 
Toyageurset les n^gociants recherchent avec empresse- 
ment ; le capi taine est un Yankee. A la Nouvelle4)rl^ns, 
eontre la lev^e , vous apercevez un beau bätiment que 
ious les passants admirent ; e*est un Yankee qui le 
commande. 

La pr^minence de TYankäe dans le mouvement 
colonisateur lui a valu de devenir Tarbitre des moeurs 
et des coutnmes. Cest par lui que le pays a une teinte 
gönörale d*aust^re säverit^, qu'il est religieux et 
möme bigot; par lui, que tous les dölassements qui 
sont consid^räs chez nons comme des distractions 
bonorables , sont proscrits ici comme plaisirs immo- 
raux. Cest par lui que les prisons s'am^liorent, que 
les öcoles se muUiplient, que les sociöt^s de temp6- 
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rance se r^pandent (i). Cest meme par lui, avec son 
argent, que les missionnaires essayent de fonder a 
petit brnit , dang la mer du Sud , des colonies au profit 
de rUnioD. Si Ton voulait former un type unique 
repr^sentant le caractere americain dans son unil^, 
tel qu'il est ce moroent, il faudrait prendre trois 
quarts au moins dTankäe, et admettre un quart ä 
peine pour la dose de Yirginien. 

Actuellement, letravail materiel dela colonisation 
est singuH^rement avance. La base materielle de la 
societe est posee. Sur cette base, il s'agit d^elever un 
ödifice social dont les formes sont inconnues encore , 
mais qui sera sur un plan nouveau , j'en ai la convic- 
tion, car tous les mat^riaux en sont neufs ; Thumanite, 
d'ailleurs, ainsi que la Providence ne se räpetent pas. 
Lequel des deux du Yirginien ou de ITank^e est le 
plus propre ä remplir cette täche nouvelle? Je ne sais; 
mais il me semble que Ic Yirginien va avoir son tour, 
et que, dans la phasc oü les £tats-Unis sont sur le 
point d'entrer, ses qualites sociales obtiendront la 
pr^dominance qui, dans une periode de defrichement, 
devait naturellement appartenir ä Tindustrieux Yankee. 
Je crois enfin que si TUnion se maintient, et que 
rOuest continue ä former une seule masse de la Nou- 
velle-Orl^ans aux chutes du Niagara, ce troisieme 
type de TOuest, qui grandit et aspire ä surpasser les 
deux autres, empruntera desormais beaucoup au Yir- 
ginien et peu ä TYankäe. 

(1) Voir la notc 29 ä la fin du voluoie. 
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Ge n*est pas un mince avantage pour un peaple que 
d'avoir en soi deux types ä physionomie caract^risee, 
lorsqa^ils s'harmonisent au sein d'une nationalite com- 
mune. Une nation dont tous les individus peuvent se 
rapporter ä un type unique , est parmi les peuples ce 
qu'est le c^Hbalaire parmi les individus. C'est une 
Sorte de solitaire ; sa vie est monotone. Les plus vives 
et les plus douces faculies de la nature humaine som- 
meillent en lui. II reste immobile ; rien ne Faiguillonne 
vers le progr^s. Teile etait Tantique £gypte. 

Un peupleä double type, lorsque aucun d'eux n*a 
sur Tautre une ecrasante predominance, jouit, au con- 
traire , d*une existence compl^te ; sa vie est un perp^- 
tnel echange de sensations et d'idees comme Test celle 
d'uu couple. II a le don de föcondit^. II se reproduit 
et se räg^n^re lui-m6me. Alternativementxhacune des 
deux natures agit et se repose, sans qu'il soil jamais 
inactif. Tour ä tour chacune acquiert la superiontä et 
subit Celle de Tautre ; ainsi , selon les circonstances 
diverses, il a la ressource de diverses vertus. Les 
deux natures s'appuient et se tiennent mutuellement 
en haieine; elles s'excitent Tune Tautre, et, gräce ä 
cette. Emulation salutaire, le peuple qui les porte en 
son sein atteint de hautes destinees. 

L'liistoire nous montre que le progr^s de Thumanitä 
8*est conslamment accompli dans le passe par Faclion 
'et la reaclion r^ciproques de deux natures ou de deux 
races quelquefois en harmonie , le plus souvent enne- 
mies ou rivales. Le fait le plus g^n^ral de Thistoire de 
la ciyiiisation k laquelle nous apparlenons, est la lutte 

TOME I. 15 
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de rOrieDtel de rOccideDi, depais Texp^dition de^ 
Argonautes et la guerre de Troie josqu'ä la bataille 
de Ldpante et le sii^ge de Vienne par les Turcs. 11 s'est 
pass^ aotre choae que des batailles dans cet immense 
drame oü les principaux röles soot occupes tour k tour 
par les grandes figures des Milliade et des Th^isto- 
cle, des Darius et des Xerxes« des Scipioa et des 
Annibal , des Alexandre ^ des Trajan > des Sapor, des 
Chosro^s, des Mahomet et des Saladin, d'Abderame« 
de Pelage et de Charles-Martel , de Richard et de 
Sobieski. Ge n'^tait pas seulement pour faire couler 
des fleuves de sang que la Provideuce a pr^cipite les 
uoscontre les autres, Europöenset Asiatiques, Grecs 
et Perses, Romains « Cartbagiuois et Partlies» Maures 
et Crois^s,yönitiens,PoloDais et Turcs. Entre TOrient 
et rOccidenty il s^est ^changö aatre chose que des 
coups d*^pee. Sivous vottlezsaToir,TOus Oceidentaux, 
ee que tous avez gagn^ au contact de TOrient » m^me 
lorsque yous ne Tavez approche que le fer ä la main» 
regardez autoar de vous : presque tous les arbres qui 
enrichissentTOsdiamps, cette vigne qui yous röjouit 
le GOßur, cette soie et ce coton qui parent vos maisons 
et vos personnes, ce sont des frnits de la guerre 
d'Orient ; le sucre et le cafi6 dont la cultore a chang^ 
la balance politique du monde , Tun vous ^tes alles le 
prendre chez les Orientaux ^ Tautre les Arabes vous 
Tont apporte chez vous lorsqa*ils etaient les mattres 
de rEspagn<k La boussole qui a donn^ k la civilisation 
un continent nouveau , et qui a assurö la domination 
du genre hnmain sur T^lement jusqu'alors indompte 
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de U mer, c*est rOrient qn\ nms Ta donn^. Vos arts 
et TOS Sciences sont d'prigiiie Orientale; Talg^bre, 
e^est un moine qai en a d^robe le secret aux Maures 
d^Espagne; TOtre numöratioa, base de tous les progr^s 
qu'ont realis^la eomptabilite et lascience administra- 
tive, eile porte le'nom des Araber Votre chevaterie, 
les croises la rapportörent d*Orient. Votre christia- 
Btsme, qui est le p^re de rEorope moderne , ii*eüt 
jaraais exist^ si les legions romaines, lane^ sor 
rOrient, n'avaient cooquis la Jud6e qui en renfermait 
le germe, si Tempire romain n'avait eu Pecole d'A- 
lexandrie oü ce germe püt dolore , et si la Rome des 
Gesars n'ayait ^t^, pour les saccesseursde Saint Pierre, 
un piedestal ^lev^ tout espr^s pour qu'ils dominassent 
rOrient et TOccident. 

Yoyez le peuple romain ; sa noble existence est une 
Suite continuelle de guerres , suivies aussitöt d'incor- 
porations, d'aliiances, de veritables accouplements 
qui lui donnent toujours une nouvelle Force. II com- 
mence par la double iigure de Romulus et R^mus ; 
puis ce sont les Romains et les Sabins , ou plutdt les 
Sabines ; puis c'est Rome et Albe ; puis Rome et les 
Latins ; puis encore Rome et Garthage. On dirait d*un 
jeune snltan qui enleve ä la pointe de Tdpee une es- 
clave, qui en fait sa favorite jusqu^ä ce qu'il s'en 
dögoüte, ou qu'il en rencontre une autre plus digne de 
son amour. II ya ainsi changeant sans cesse et s*^le- 
vant de jour en jour dans ses choix successifs , jus- 
qu'ä oe qu'il ait trouve la Gr^, qui fut pour lui plus 
qu^un caprice (lassager, et dont il fitsa sullane l^i- 
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time. Ce mariage des natares grecque et romaine fit la 
spleodcur et ia joie de Rome imperiale , et assura le 
repos du monde. Une fois sa conqu^te assura, une 
fois sa destin6e enlacee k celle de la Gr^ce , le peuple 
romain s'arr^ta pour jouir ; et k cet effet, il substitua 
ä sa Constitution röpublicaine le regime des Cösars ; ä 
son aristocratie aux moeurs severes , des rhöteurs et 
des com^diens grecs , et des empereurs, les uns to- 
luptueux conime les disciples d'^picure, les autres 
philosophes et lettrös ä la fagon de Pericl^s. 

Qu'est-ce que Thistoire de la Gr^ce, sinon un coq- 
tinuel balancement entre Taustere Lac^demone et la 
brillante Atbenes , entre la patrie de Lycurgue et de 
Leonidas , et celle de Solon , d'Aspasie et d'Alcibiade. 
Toutes les fois qu'elles s^allierent , elles puiserent 
dans leur rapprochement un& Energie insurmontable , 
au point de supporter le choc de toute TAsie lancee 
sur leur petit coin de terre. Malheureusement elles 
n'eurent pas assez le sentiment de leur nationalite 
commune , elles eureut trop celui de leurs jalousies 
locales. Presque constamment d^sunies , jamais elles 
ne dominerent completement la Grece elle-mSme. Et 
quand la race grecque dut s'äle?er ä son apogee, ce 
ne fut ni ä Tune ni ä Tautre qu'il fut donn6 de Vy con- 
duire, La Providence ä cette fin suscita dans le Nord 
celui devant lequel la terre se tut. 

On pourraitde m^medireque Fhistoire de TEurope, 
apr^s que les Germains conquörants s*y furent assis, 
se r^sume dans celle des deux peuples anglais et fran- 
9ais , et que la majeure partie des progr^s de ootre 



LETTRE X. I7S 

civilisation a et6 occasionn^e par la rivalite de ces 
illustres athl^tes ou par leur frottement durant leurs 
tr^ves si courtes. 

Ainsi , les grands phönom^nes de la vie do genre 
humain nous offrent les spectacles de deux natures (i) 
r^gnant toar ä tourTune sur Ta^tre, brillant et s'e- 
cHpsant tour ä tour, jusqu'ä present le plus souvent 
en guerre ; s'harmonisant qoelquefois , et s*aniiiiant 
tonjours au contaet Tune de Taulre. 

Tant qu'une nation comprend une muhitude ind^- 
finie de types m^lös les uns aux autres sans ardre et 
sans hi^rarche , eile est comme un corps ä T^tat pä- 
teax. Elle n'a point de caractere saisissable ; elte n'a 
point de destination fixe. Elle est incapable de neh 
faire de grand dans le monde. Cestainsi que, depui$ 
la guerre des aaciens ^lecteurs allemands revoltös 
coBtre le saint empire, et depuis le traite de Westpha- 
lie qui consacra leur ind^pendance et brisa Tantique 
unite nationale, TAllemagne a 6i6 ^clipsee , jusqu'au 
inoment oü la mison^ de Brandd)ourg , s'elevant du 
sein de TanarBl des petits £tats germaniques , et 
prenant place ä cdte de la maison d'Autriche , y ail 
etabli une forte dualitä. 

La dualite n'est cependant pas le seul mode suiva&t 
lequel une societä puisse ^tre constitu^e solidement et 
^lastiquement tout ä la fois. Lorsqu*un troisieme type, 
dont la sup^riortte est admtse des deux autres, ou qui 
partage assez de la nature de i*un et de Tautre pous 

(1) Voir la Dote 30 ä la fln du volume. 

15. 
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ieur servir de lien et d*intemi4diaire , vient ee poser 
entre eux , il en rösolte une vigoareuse organisalion 
sociale ; car alors Tharmonie entre les deux types pri- 
mitifs a cessö d'ötre une abstractioa ; eile a pris diair 
et OS. 

Dans quelques eas, ce nouveau Me est tellemenl 
indispensable , qu*il est rerapli ä tout prä , et que ses 
augnstespi^rogatiTessont devolues ä des utilites.G'est 
ainsi qu*en Gr^ce il fut momentanömeDt occupe par 
lesBeotiens de Th^bes. 

Cbex un grand nombre de peuples, il a ^t6 rempli 
par raristocratie qui s'interposait entre deux races 
pour les balancer l*une par Tautre. Une aristocratie» 
digne de ce nom , est ^minemment propre k ce röle de 
moderateur , paüce qu'elle porte en soi les deux na- 
iures, qu'elle ^prouve dans son comr le contre-coup 
des mouvements deleors passions, et qu^eliea T^er* 
gte D^essaire pour les tenir en respect ou Ieur donner 
carri^re, selon qu^il le £)ut. 

Soos le rapport de la doalit^ , il wltt a pas de poys 
mieux constitoe que les ^tats-Unis. flptune des deux 
natares y a un champ libre. Elles ont leurs tentes 
separ^es , leurs industries distiüctes. Chacune possede 
a« plus baut degrö les facultas qui hii sont propras. 

Sous le rapport trinaire, ils semblent appelesä se 
grouper non moins parfaitement. Le jeuoe geant qui 
grandit k TOuest paratt devoir 6tre le nouyeau venu 
qui accomplira la parole «Les demier», ieront lß$ pre- 
miers, et qui, dans sa main musculeuse , serrera le lien 
de Tassociation entre le Nord et le Sud. 
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En France, depais ciiiquanteans,la passion d'onit^, 
qni nous a toujonrs ii6 naturelle, a pris le caract^ 
d'une fi^vre ; unit^ et perfection sont pour nous deve- 
nues synonymes. Nous aTons remis tout au creuset et 
nous avons tout refondu daus un moule uniforme. 
Nous avons ätabli un Systeme politique qui concentre 
la France dans Päiris,et dans lequel il suffit d'une roue 
placke au centre, pour faire mouvoir les quatre-yingt- 
six roues departenienlalesy les ciaq cents roues d'ar- 
rondisseoftents» et les quarante mille roues communales. 
A force d*exagörer les applications du grand principe, 
d*onit^,nous avons organisö la France comme si c'etait 
Bon ufi puissant royaume, mais ime province d'un 
empire. Nous Tavons admirabiement diapos^ pour 
qu'elle fi^t conqui&B , en une seulebataille, par quelque 
cfaef de hordes , qui nous laisserait ä Paris ua hetman 
vice-Toi. 

Nous poss^dons deux tyi)es distincts: celui da Midi 
€t celui du Nord. Au lieu d'employer k bei instrument 
de la cen^lisalion ä les d^velopper Tun et l'aatre , 
suivant leur natnre propre, et ä les faire mardier Tun 
par Tautre, nous nous en sommes scrvis pour )ks 
absorber tous deax dans nne unit^ röträde, pour les 
confondre Tun dans Tautre. Nous avons surtout coa- 
trari^ les pencfaants du Midi , meme les plus legitimes. 
Le type du Midi est öcrasö par celui du Nord. II prend 
sa revanche , ä la v^rite , ä peu pr^s comme Tlrlande 
qui a le privil^ge de donner des premiers ministres ä 
FAngleterre ; mais ceux-ci , chez nous comme en 
Irlandev fils ingrats d'une m^re delaiss^e , gouvement 
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tonjours dans Tintör^t du Nord, comme s'il n*y ayait 
en France qne le Nord ; comme si la France ne comptait 
que des villes et pas de campagnes ; comme si nous 
ettots un peuple mannfacturier par-dessus tout, et 
accessoirement agricole; et, ce qai est plus graye, 
comme si nous etions une sociöt^ de philosophes , et 
non une nation avide de croyances en religion et d'affec- 
tion enUiousiaste en politique. 

II Tut heureux pour notre indäpendance nationale, 
pendant la crise de notre grande r^volution , que la 
Constituante eüt prepar6 ä la Convention une dicta- 
ture sur tous les points du territoire, par la suppres- 
sion de tous les grands corps et de toutes les grandes 
individualites qui existaient dans Tancien regime. S*ü 
y avait eu une Yendee de plus , nous aurions etö vain- 
cus et peut-6tre partagös. Aujourd'bui que le danger 
est pass6 , serait-il impossible de trouver une combi- 
naison qui , sans rompre la centralisation , donnät aux 
provinces un peu de cette chaleur vitale qu'elles 
recberchent en vain, depuis qu'on les a coupees en 
trongons par Tinstitulion de quatre-vingt-six däparte- 
ments (i) ? N'est-ii pas possible , d^s ä präsent , de 
gouverner la France de maniere ä satisfaire les int^*- 
r^tSt les id^es et les sentiments du Midi sans faire 
violenceau Nord? 

(1) Voir ia Dote 31 ä la fln du volum«. 
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LE CAPITAINfi JOHN SMITH. 



Richmond (Virginic) , 25 mai 1854. 

Le capitaine John Smith naquit, en i579, a Wil- 
loughby, dans le comt^ de Lincoln. D^s sa plus tendre 
enfance il etonnait, par la hardiesse de ses ^quip^es^ 
ses jeunes camarades et le maitre d*ecoIe lui-m^me. II 
avait treize ans lorsqo'il lui prit envie d'aller voir la 
mer. A cet eifet, il vendit ses livres et ses jouets, ce 
qui lui procura quelques menus fonds. II se disposait 
k partir lorsque son p^re mourut. 11 tomba alors sous 
la tutelle d'hoinmespositifs,ä qui le g^nie romanesque 
du jeune homme parut une amere folie, etil Tut de 
leurpart Tobjet d'une surveillance toule bienveiliante, 
niais trop ^trotte pour n'ötre pas insupportable ä son 
esprit ind^pendant. D^s qu*il eut quinze ;^ns, on le 
pla^, afin qu*il prft de la raison, dans Ics bureaux 
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d*un nögociant qui ne lui 6pargnait pas les le^ons ni 
la besogne. 

Le negociant dont Smith ^tait devenu Tun des 
apprentis, etait Tun des principaux de Lynn. II faisait 
beaucoup d'affaires maritimes , et le jeune Smith avait 
esp^re que son patron le ferait voyager et voyager 
sur mer. N^entendant cependant pas parier de son 
embarquement, il se lassa,etavecdix scheliings dans 
sa poche , il qaitta , sans prendre conge , le negociant 
et les affaires. Sa bonne etoile lui fit faire la rencontre 
d'un jeune lord qui allait, avec uoe suite nombreuse, 
faire , lui aussi , son tour d^Europe. Smith entra ä son 
Service» mais ce ne fut pas pour longtemps. Apr^ 
quelques mois il se degoüta de son nouveau mattre , 
et alla s'engager dans Tarm^e hollandaise. 11 y passa 
trois ou quatre ans; puis, sur les offres d'un gentil- 
homme ^cossais, qui lui promettait d*excellentes 
recoounandations ä la cour du roi Jacques, il repassa 
la mer et alla en Ecosse. Fruströ dans son atteote , il 
s'eloigna de la cour et regagna sa TÜle natale. Bientdt, 
prenant en horreur le positivisme de ses compatriotes, 
il alla vivre seul au milieu des bois , avec des livres 
de tactique et d'histoire militaire, un cheval et uoe 
lanee. II partageait ainsi son temps entre Tetade de la 
guenre et Texercice des armes, sans voir peraonne 
autre qu'un dcuyer italien de la maison du comte de 
JUiacoiQ. 

Sur ces entrefaites il entra en possession d'une par-^ 
tie de la fortune de son p^re. Avec les moyens de voya* 
ger, Tenvie de courir le monde lui revint. Voili dono 
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Smith Udcä de nouveau. II anrive eo Flaadrea, et s*y 
fait voler par quatre escrocs fran^ais. II las poursuite 
en reDeontre un, se bat avec lui, le blesse, lui fait 
a?ouer son crime , et se remet ä voyager avec quelqae 
ai^ent qnelui avait donn^ un ancien ami desa famille« 
tl suit le littoral de la France, de Dunkerque k Mar- 
seille, yisitant les arsenaux et les fortificatiou$, et 
6'embarque pour Tltalie. 

Par malheur pour lui il se trouvait» seul, Anglais 
et her^tique , au milieu d'une foule de pelerins qui 
allaient faire leurs devotions ä Notre-Dame-de-Lorette 
et ä Rome. Le vaisseau est assailli par une temp^; 
les pelerins s'en prennent au m^cr^ant, et, nouveau 
Jonas, Smith est jet^ ä la mer. II a le bonheur de 
gagner ä la nage File Sainte-Marie , pres Nice. A Nice, 
il s'arrele tout juste le temps nöcessaire pour monter 
surun autrenavire prit k mettreä la voilepour Alexan- 
drie, et qui, en pleine mer, se prenant de querelle 
avec un bätiment vönitien richement chargä, Tattaque, 
Taborde et le döpouille. Smith se fait deposerä Antibes 
avec sa part du butin, passe en Italic, traverse le 
golfe de Venise, arrive en Styrie, et finit par entrer 
comme volontaire au service de Tempereur, alors en 
guerre avec les Turcs. 

Smith n'^tait pas seulement brave et entreprenant , 
il ^tait aussi homme ä ressources. II trouve moyen de 
forcer les Turcs ä lever le siege d'Olympach, et gagne 
ainsi le grade de capitaine dans le r^giment du eomte 
de Meldritch , gentilhomme transylvanien. Apr^ 
mainte prouesse, Smitli ^taitau siege de Rögal, en 
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Traosylvanie; le sie|^e tratnaitenlongueur, etun jour 
un h^raut se pr^senta au camp deschretiens, annon- 
^ant que le seigneur Turbashaw, Türe renomm^ par sa 
vaiilance, defiait le plus brave d^entre euxen combat 
singulier, afin, disait-il, de divertir les dames et de 
passer le temps. Le sort d^cida qu'enlre tons ies guer- 
riers chretieDS ce serait Smith qui repondrait aa defi 
du Türe. Le combat eutlieu solennellement; les dames 
turques bordaient les remparts de Regal ; les assiö- 
geants etaient ranges le long de leurs lignes; la mu$i- 
que retentissait. Smith tuaTosmanli. Unautre cavalier 
turc entreprend de venger Turbashaw ; Smith le tue 
encore. Un troisi^me Turc se met sur les rangs; c'etait 
un g^ant, le terrible Bonny-Mulgro. Au premier choc, 
Smith est presque desar^nnö d'un coup de hache 
d'armes; les Turcs poussent un cri de joie, les dames 
turques battent des mains ; ils Etaient encore ä crier et 
ä applaudir, que Bonny-Mulgro, perc^ d'un coup 
d'ep^e , etait gisant par terre , et que Smith lui coa- 
pait la tete. Peu apr^s la ville fut prise. 

Mais les armes sont joumalieres. A peu de temps de 
la les chretiens furent mis en döroute; Smith fut laisse 
ipour mort sur le champ de bataille. La richesse de son 
armure Fayant design^ aux Turcs comme un person- 
nage de distinction , il fut trait^ comme un homme qui 
vaut une rangon considerable. Aussildt gueri , il fut 
men^ au marche a esclaves d'Axiopolis ; lä il fut achet6 
par un pacha qui Tenvoya en. präsent ä la dame de ses 
pensees ä Gonstantinople, disant, le miserable fanfa- 
ron , que c*4tait un seigneur bohämien qu'il ayait pris 
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en guerre. Gette fanfaronnade proC|r4nal au pacha ; 
Charatza Tragabigzanda, c*^tait le wm de la dame, 
savaitritalien; Smith le parlait aossi. Smith raconta 
ses aventures , sa gloire et ses revers ; Tragabigzanda 
Gommen^ par ^tre indign^e de la forfanterie du pacha ; 
pnis eile 8*atteadrit sur les malheurs de Smith ; s^en- 
flamma pour ses nobles actions et ses dangers , comme 
Desd^mone, dit Tun des biographes du capitaine. 
Smith esp^rait un peu de repos et de bonheur , lors- 
que la dame, soit pour dejouer les soupgons de sa 
m^re , soit pour faire apprendre le ture k Smith , Ten- 
Yoya ä son frere Timour-Pacha , dont le pachalic ^tait 
sur les bords de la mer d'Azof. 

Les recommandations de Tragabigzanda ^taient 
pressantes; eile faisait^ son fr^re Faveu de ses senti- 
ments pour le captif ; mais le pacha de la mer d*Azof 
fnt indign^qu'un chien de chr^tien eüt touchö jb coeur 
de sa soeur. Smith , qui s*attendait ä une reception 
cordiale, n*^tait pas depuis une heure chez Timour, 
^'il avait ^t^ battu, d^pouilM , ras6. On lui mit un 
Collier de fer, on le couvrit d*un sarrau de crin, et on 
renyova travailler k la terre avee les autres esclayes 
chr^tiens du pacha. Chaque jour , ce mattre barbare 
allait inspecter le travail de son prisonnier, et l'acca- 
blait d*injures et de coups. Une fois que Smith se trou- 
vait seul avec lui, et que le pacha lui faisait une 
r^primande sur la maniere dont il battait le grain , 
Smith Tassomma d*un coup de fl^au , le cachs^sous la 
paille, et, sautant sur le cheval arabe de TOttomän, 
8*enfoit ä bride abattue. Quand il eut gagn6 le dösert, 
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il s'orienta ccMfette il put, et, apres seize jours de 
voyage, il arri^A Hexapolis sur \e Don, oü il tronya 
un poste nisse. LesRasses raccueillirent g^n^rense- 
ment. Une dame charitable ou tendre , la prineesse ou 
baronoe Palamata , conibla Smith de t^moignages d'in- 
t^r^t* Smith, dalasse , se mit en route pour 1a Transyl- 
vanie, oü ses amis pleurerent de joie en ie yoyant, et 
lui garnirent la bourse. De lä , il reviot en Angleterre 
en passant par TAllemagne , la France , TEspagne et 
le royaume de Maroc. 

II arriva dans sa patrie pr^cis^ment au moment oü 
une expedition allait partir pour fonder une colonie en 
Amerique. Pressä d'en faire partie , il aeeepta. Smith 
avaitalorsvittgt-huitans. L'expedition quitta la Tamise 
le 19 d^cembre 1606, et entra dans la haie de Chesa- 
peake le 26 avril 1607. Le 13 mai, Ton debarqua 
dans um presqu'ile oü fut fond^e la colonie de James- 
Town. Le voyageur qui aujourd^hui remonte le 
James-River en bateau ä va|)eur, aper^oit dans cette 
presqu'ile une tour en ruines et les debris d'une enceiqp 
de cimeti^re qui fuient bientöt derriere. C'est tout ce 
qui reste de ce premier Etablissement. 

Smith ayait pour compagnons de$ hommes m^diocres, 
de qui il ne sut pas se faire pardonner sa superioritE. 
A peine avait-on quitta la Tamise , qu'il fut accus6 de 
comploter pour se faire roi de la colonie. Sous cet 
absurde pretexte il fut tenu en prison pendant la tra* 
vers^e. Apres le debarquement, lorsqu'on ouvrit les 
instructions cachetees remises h Texpedition , on y vit 
que le gouvernement de la colonie Etait confie ä un 
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conseil de sept personnes, et que Smilh ätait Tan des 
sept. Ses coJIögues neanmoins Texclurent du conseil ä 
raison de ses pretendiis complots. II demanda ä Stre 
jug6 Sans pouvoir Tobtenir. II prit done patience , et 
alla k la d^coaverte aux environs de James-Town, 
remontant les rivi^res , faisant connaissance avec les 
tribus hidig^nes, et rendant des visites au roi Pow- 
hattan , le plus puissant des princes sauvages. Pendant 
ce temps, la colonie etait mal administr^e. Point de 
pr^voyance; on ne bätissail pas pour Thiver qui 
approchait ; peu ou point de semailles; pas de pr^cau- 
tionsmilitairescontreles sauvages, dont quelques hos> 
tilit^s de detail avaient pourtant rövele le mauvais 
vouloir. La colonie fut un jour attaquee ä rimproviste 
par les guerriers de Powhattan ; nn homme fut tu^ , 
dix-sept furent blesses ; le mecontentement ^clata 
contre le conseil , et surtout contre Wingfield qui en 
^tait le President. Smitb profita de Foccasion pour de- 
mander des juges qu'on n'osa plus lui refuser. II fut 
acquitt^ sur tous les points , et Wingfield condamne i 
lui payer deux cents livres Sterling de dommages-inte* 
röts, dont Smith fit gen^reusement Tabandon au profit 
de la colonie. A la suite de ce jugement il y eut une 
Sorte de baiser Lamourette; tous les Colons commu- 
ni^rent le m^me jour, en signe d'oubli du passe ; et le 
capitaineNewport , qui les avait conduits d'Angleterre, 
s'en retouma avec sa flottille, laissant la colonie com- 
pos^e de cent cinq personnes. 

Mais la disette vint , et avec eile les maladies; puis, 
ee qui est bien pis que la peste, la discorde. Ginquante 
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Colons t)^rtrent mis^piblenient. Au miliea da d^sespoir 
g^n^ral , le pr^sident Wingfield , de concert avec 
qnelques-uos de ses coU^es , resolut de s*emparer 
secretement du seul navire qae poss^dät la colonie, et 
de s*enfuir en Angleterre. Le complot fot d^couvert ; 
Wingfield fut d^pos^, et un antre pr^sident ela ä sa 
place. Celui-ci eut le bon esprit de se laisser diriger 
par Smith, dontle moment ^tait venu. Smith fit an 
plan de travail, et fiia ä chacun sa t&che ; il fat ob^i. 
Les maisons s*^lev^reut, la ville fut fortifieeetgard^; 
lui-mdme donoait Texemple aax trayaiüears, en tra- 
vaillant plus fort qu'eax. II ne saffisait pas d*avoir des 
maisons pour Vhiver, i\ fallait aussi des provisions. 
Smith se mit donc ä la recherche des vivres, et paiti- 
calierement du mals, qae culiivaient les Indiens. Dans 
nne de ses excursions, il renconlra une tribu nombreuse, 
luienleva son idole, se fit donner pour la ran^n da 
Dieu je ne sais combien de boisseaux de mais avec de 
la venaison , et se häta de rentrer k James-Town. II s*y 
pr^senta apropos ; Wingfield avait repris ses projets de 
faite, et cette fois ii fallut se battre pour mettre les 
conspirateurs ^ la raison . Ddsormais raulorit^ fut assur^ 
entre les mains de Smith. 

A peine avait-il r^tabli Tordre , qu*il se laissa aller 
aax iospirations de son imagination aventureuse, plus 
peut-^tre qu*il ne convenait ä un homme sur la t^te 
de qui reposait le salut de la colonie. Un jour il part 
pour explorer la rivi^re Ghiekahomini ; apres Tavoir 
remontee aussi haut que possible, il laisse son b4ti- 
ment avec le plus grand nombre des hommes , cach^ 
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dans une crique, ä Tabri de toot danger , et contiiiue 

dans ttn canot, seul avec deux blancs et deux Indiens. 

Malbeureusement ceux qu'il laissait derri^re lui oa- 

bli^rent ses instructions , des qu'ils Teurem perda 

de vue. Ils d^barquerent contrairemeot k ses ordres , 

furentattaqu^sparune troupe dlodiens sous les ordres 

d'Opöchancanoug , fr^re de Powhattan, qui epiait 

Smith. L'un d'eux fat pris et oblig^ de dire oü ^tait 

pass^ le capltaine ; les autres parent gagner la barque 

et se sauver. 

Smith, pendant ce temps, ^tait arriy^ aax marais 

oü la rivi^re prend sa soaree. Opechancanoug le sur- 

prend pendant la nuit, et tae les deux Anglais. Smith 

est entourö par deux ceuls guerriers et blessö d'une 

flache ä la cuisse. II se defend avec la mgesse du ter-- 

pent et la vigiieur du liopard : il tue trois de ses 

adversaires , et s'attachant par le bras, avec ses jarre* 

tiäres , Tun de ses deux Indiens, il s'en sert comme de 

bonclier. Ses ennemis stupöfaits s'öcartent ; il a gagn6 

da terrain, il va atteindre son canot; mais danssa 

course il tombe au food d'une fondri^re impraticable, 

et s*y enfonce jusqu'ä la ceinture avec son Indien. Teile 

^tait la frayeur qu'il inspirait aux sauvages, que, 

m^me dans cette Situation, aucun d'eux n'osa Tap- 

procher psfh'ä ce qu il eut jetö ses armes. II ^tait 

demi-mort de froid. Les Indiens le retirerent du 

marais, le port^realupres du feu, et le fj^tionnerent 

jusqu^ä ce qu'il Sn recouvre Tusage de ses mem- 

bres. 

Smith se sentait perdu. Les cadavres de ses com- 

16. 
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pagnons etaieot ä c5te de lui, scalpes (i). II s'avisa 
de tirerde sa poche une boassole, et de la montrer a 
Opechancanough. Le sauvage ne revenait pas de Fe- 
tonnement que lui inspirait cette aiguille qui se mou- 
vait toujours. Gomme il n'avail pas la ^ notion de la 
transparence, il etait plus surpris encore de ce qu^il 
föt impossible de saisir Taiguille avec les döigts, 
quoiqu*il la vit parfaitement ( eile ^tait sous verre ). 
Stnitb , pour exciter encore radmiration du sachem et 
de ses guerriers, se mit ä leur racouter sur le mouve- 
ment des corps Celestes, sur les dimensioos et la 
figure de la terre et des mers, sur le soleil et la lune, 
tout ce qu'il savait d'astronomie. Son auditoire etait 
ebahi. L'instinct sauvage reprit pourtant le dessus; 
lorsque Smith eut fini son discours, il fut attache ä 
un arbre. Les sauvages etaient rang^s circulairement 
autour de lui , et Fajustaient avec leurs fleches. Smith 
va mourir! 

Au Heu de donner le signal qui doit faire voler 
toutes les fleches sur la poitrine de Smilh , Opechan- 
canough ordonne qu'on T^pargne. II voulait faire pa- 
rade de sa prise ä la cour des princes ses voisins, et 
surtout chezPowhattan, leur souverain ä tous; car tous 
les sachems formaient une confederation du James- 
River ^ comme il y a vingt ans les prin^ allemandsi 

(1) L^usage'des Indiens a toujours ^d'enlever lachevelure 
{sccUp) ä leurs ennemis tombds, et de Temporter comme uq 
trophee. Ils se scrvent ä cet effct d'ua couteau avec iequel ils 
Iracent en un clin d'oeil un cercle autour de la töte. 
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formaient la confederalion da Rhin ; et Powhattan en 
etait le Napoleon protecteur. 

Le courage de Smith , sa force pbysique et la fecoii- 
dite de son esprit le faisaient regarder des Indiens 
comme un homnie exlraordinaire , comme un etre 
surhumain.Sa caplure fut celebree par des c^reihonies 
Sans fin oü on lui prodigua tous les egards que pou- 
vaient imaginer des sauvages. On mettait tant d# soin 
ä le fournir de provisions fraiches , qu'il crut d'abord 
qu'on voulait Tengraisser pour le manger ensuite. Les 
Jongleurs vinrent Texorciser; on consulta le Grand- 
Esprit pour connaflre le fond de la pensee du capi- 
taine. Powbattan ddploya pour le recevoir tout son 
luxe des bois. Quand Smilh parut en presence du 
grand chef, ce fut une reine qui lui versa de Teau sur 
les malus, et une autre reine lui presenta une loulfe de 
plumes en guise de serviette. Smith fut promenö de 
tribu en tribu , et Ton finit par lui proposer de se faire 
sauvage et de diriger le siege de Jaroes-Town. A cette 
condition , on lui offrait autant de femmes et autant 
de terres qu'il en voudrait. Sur son refus il y eut cou- 
seil des sachems et des rois ;« le. conseil decida que 
Smith devait mourir , et qu'il 4Ni( procöde immedia- 
tement ä Texecution de la sentence. 

Getto fois c'en est fait. On apporte deux pierres aux 
pieds du roi , et Ton y ^tend Smith. Les chefs sont 
ranges tout autour. Le peuple est derriere eux dans un 
silence profond. Powhattan a voulu ^tre, lur-meme., 
le saerificateur. II s'approche avec sa massue, il la 
souleve pour ass^ner le coup fatal. Plus d'csperance ! 
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Toniäcoup une femme, — partout les femmes 
^taient pour Smith des anges tat^laires , — une femme 
a fendu la foule. Elle met sa t^te entre la t^te de 
Smiih ella massuede Powhattan; c*est la fille atn^e du 
roi , sa fille la plus chdre , la belle Pocahontas. Ten- 
dant les bras vers son p^re, eile le supplie en pleu- 
rant d'öpargner le captif. Le roi para!t d'abord indi- 
gn^ ;f mais il aime trop Pocahontas pour ne pas 6tre 
touebö de ses larmes. II regarde ses guerriers et eber- 
che dans leurs yeux la r^solution qui lui manque ; il 
les Yoit saisi de compassion. c Qu'il vive ! » dit-il. Le 
lendemaiD Smith ^tait sur la route de James-Town 
avec deux guides. II devait enyoyer ä Powhattan , pour 
gage de paix , deux fusils et une meule. Smith d^livr^ 
8*occupa des affaires de la colonie , et lorsque tout fut 
en ordre, il recommen^a ses excnrsions. II remonta le 
Potomac , et explora ä travers mille dangers les rives 
de la plupart des affluents de la Chesapeake. Sa pr^ 
sence d*esprit, la religieuse terreur qu'il inspirait aux 
sauvages, et surtout la noble assistance de Poca- 
hontas le sauv^rent toujours, lui et la colonie, comme 
par miracle. II n'a manquä h Pocahontas, pour £tre 
aussi cäl^bre qii'Xdm , que de trouver un Chateau- 
briand. Aussi jeune et aussi belle que la fille de Mus- 
cogulgue, eile eut plus d*h^roIsme, et ce ne fut pas 
un homme seulement qu'elle sauva. Faible comme eile 
^tait (eile avait alors douze ä treize ans) , il lui arrivait 
souvent de faire pendant la nuit de longues marches, 
seule^ ä travers les bois et les marais, au milieu des 
ouragans, qui en Virginiesontterribles, afin d'avertir 
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Smith et les colons dflT^omplots des sauvages. B'au* 
tres fois, qoand ils ^taient mouran^de faim , Poca- 
hontas paraissait , comme rnie fMHnraisante , avec 
ane suite charg^e de vivres, et-Spraissait aussitOt 
apr^s les avoir nourris. Jusqu'alors aucune colonie 
n^avait pu se fixer sur le continent am^ricain au tiord 
du golfe du Mexique ; 1a Providence se servit i||^s 
mains de cette vierge myst^rieuse pour y en planter 
enfin une. La Gr^ce lui edi ^rige des autels, et en eüt 
fait une deesse interm^diaire entre Diane , la d^esse 
des Forsts , et Minerve la sage et la prävoyante. Les 
Colons s*y prirent differemment. Quand Smith ne fut 
plus lä , ils enlev^entrA»cahontas , afin d^avoir un 
otage contre son p^re Powhattan. Puis , apres favoir 
retenue quelque temps, ils s^aviserent de la marier, 
de son consentement et de celui de Powhattan , ä Tun 
d'eux, M. Rolfe, qui la conduisit en Angleterre. Po- 
cahontas, la belle, la modeste, Fhöroique Pocahontas 
devint ainsi madame Rolfe, beurgeoise de Londres ou 
de Brentford. A Tage de vingt-deux ans , eile mourut 
fort prosaiquement de consomption ä Gravesend , au 
moment oü eile allait s'embarquer pour TAmerique (i). 
Peut-Stre, si eile eüt fini plus tragiquement, füt-elle 
devenue rhdroine de vingt poemes ^piques. 

Les hauts fails du capitaine John Smith sont aussi 
nombreux et aussi ätonnants que ceux d'HerMe ; et 
d*aprÖ8 ce qu*il raconte naivement ( comme C^sar, il 

(1) Elle laissa ud fils qui vint plus lard s^6ta^lir en Virgioie. 
Plusieursfamilles virsinienDes des plus honorables descendent 
d*elle par ce Als. 
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a ecrit ses M^moires ), d*un<^te que lai donuerent 
les dames de 1a €pur de PowbaUan , Ton serait tentd 
de croire qu'aiJwift des aventures du fils de Jupiter 
ne lui a manqu^^ m^me Celles qui sont du domaine 
de la chronique secrete. Une foisil surpassa la defaite 
d'Ant^e , en garottant seul un chef de tailie gigantes- 
qif , le roi des Pashipsays, qui lui avait tendu des 
embüches, et eu TeinportaDt sur ses epaules a James- 
Town. Une autre fois, Opechancanough Favait fait 
entourer par sept cents liommes; Smith tout ä coup 
saisit le sacliem par les cheveux , le trafne tremblaot 
et bumiliö , au milieu des Indiens glaces de stupeur, 
et leur fait mettre bas les armes ä tous. Les difficultös 
qu'il'eut ä vaincre furent innombrables; il avait contre 
lui la famine et la peste , les ruses et les fleebes des 
sau vages, la turbulence d'une partie des Colons, les 
plaintes et les regrets des autres qui soupiraient apr^ 
les oignons d'Egypte , la paresse et Tignorance des 
aventuriers qui afüuaient dans la colonie pour y eher- 
eher de Tor, la trahison de quelques-uns, AUemands 
et Suisses, qui ätaient passes chez Powhattan, parce 
qu*on y faisait meilleure chere. II eut tout contre lui, 
tout, jusqu'ä la rebellion et ä Tassassinat par le Ter et 
par le poison. 11 n'est pas d'extremit^ ä laquelle il 
u'ait ete r^duit ; un jour, le voyant ä Tagonie, ses 
comprf|tions desoles avaient d^jä creusd sa fosse. Sa 
perseverance et son courage triompb^rent de tout. 
Gräce ä ses infatigables efibrts, la colonie fut d^finiti- 
vement ätablie ; plusicurs villes furent fondees; et 
apr^s deux ans de sejour en Virginie, gri^vement 
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blessepar Fexplosion d'un baril de poudre, il quitta 
James-Town pourn'y plusrevenir (i). Apres sond^part, 
la colonie eiU bien ä souffrir encore, mais eile avait 
pris racine et ne tarda pas ä prosp^rer. 

Teile a 6x6 Torigine de la Yirginie. C*^tait le plas 
puissant des £tats quand eclata la guerre de rind^pen- 
dance. Elle serait encore au premier rang sans Fittsti 
tution de Tesclavage qui la retarde comme un beulet 
aa pied. G'est eile qui a fourui ä la r^volution am^ 
ricaiue Washington, Jefferson, Madison, Monroe et 
plusieurs honunes d'£tat des plus illustres. Les traits 
gen^reux et cbevaleresques qui distinguent le earac- 
t^re virginien, proviennent en partie des Souvenirs 
que Texemple et les le^ns de Smith laiss^rent dans 
le coeur de ses compagnons d'aventures. 

Si je raconte ainsi en detail la vie de John Smith, 
ce n'est pas senlement ä cause de Tint^r^t qui s*attache 
k un bomme extraordinaire , c'est aussi ä cause de 
Fanalogie que notre epoque presente avec la sienne. 

C'^tait un temps de crise politique et religieuse , de 
guerre civile et de revolution. G'^tait le temps de la 
reconstruction de VEurope par le traitö de Westpha- 



(1) Smilh passa en Angleterre oii il s^journa quelques an- 
nöes. II recoromeoca ensuileseseip^diliODs, explora le litioral 
de la Nouvelie-jt^leterre , et lui douna le nom qu'elle porle 
eocore. Dans uo oe ses voyages, il fut pris par un bAtiment 
fran^ais et fut retenu quelque teflips ä Bordeaux et k La Ro- 
chelle. II y trouva beaucoup de Sympathie, surtout de la pari 
des dames ; el dans ses Mäinoires, il se loue beaucoup de u ia 
bonne madame Cbanoyes. » 
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lie. Aiors tombait la tSte de Charles l^^; alors une 
autre dynasiie ^tait pr^le h surgir en Angleterre. C*e- 
iait le temps oü le parti protestaot parlait de faire une 
repnblique en France. Les imaginations ^aieoJ exci- 
tees, döchato^s; les cervelles etaient en ebullition. 
Les hommes sages d*alors croyaient que le monde 
allait finir. Ce n'^tait pourtant pas un monde qni finis- 
sait ; c'etait le nouveau moude qui naissait , et les 
douleurs qu^eprouTait Fanden monde eUient des doo- 
leurs d'enfaniement. 

Supposez que des hommes du genre de Smith eos- 
sent 6t& Obligos de rester en Angleterre. Avec cette 
imagination actiTe, cette energie bouillante» cette 
ferme volonte , ils se fussent in^vitablement lanc^ 
dans la politique alors palpitanie d'int^r^t. Et com- 
bien aurait-il JÖallu d'hommes de cette trempa a la t^te 
des partis pour bouleverser le pays? 

Disons mieux : TAngleterre fut en effet bouleversee 
alors, et peut-^tre ne T^üt-elle pas 6t6, ei deux hom- 
mes doues, comme Smith, d'une imagination d6vo- 
rante et d'une volonte de fer, n*y eussent ^te retenos. 
Ces deux hommes etaient John Hampden et Oliyier 
Cromwell. Ils voulaient passer en Amörique , le roi les 
en emp^cba. Peu d'annees apres , Tun d^eux tnait le 
pouvoir royal, tel du moins que Tentendaient les 
Stuarts ; plus tard Tautre tua le roi.f !j; 

Or, il y a au monde , en £urope , entre les Pyrön^s 
et le Rbin, TOcean ex les Alpes, un pays oü sout 
r^pandues avec profusion les qualites de Smith et les 
defauts voisins de ces qualites. Dans ce pays abonde 
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une jeunesse passionn^e , pleine d'audace et d'ambi- 
tion , prSte k s^exaher pour tous les fantömes qu'on 
lai präsente , avide de mouvement et de dangers, tour- 
ment^e du besoin des fortes ämotions, et les eber- 
chant partoQt oü il peut s'en rencontrer, jusque dans 
les conspirations et la guerre civile. Dans ce pays, une 
douzaine de m^tanQorpho$esgouvernementales,accom- 
pHes dans le cours de quarante ans , ont detrait le res- 
pect du au pouvoir, ont döpreci^ rexp^rience, ont 
seiii6 rinqui^tude et Tagitation dans les ämes. Le Sys- 
teme d*education qui y prövaut, etant essentiellement 
sp^culatif, litt^raire et poelique , au Heu de calmer les 
esprits , ou de les fixer sur des idöes ou des faits posi- 
tifs, tend au contraire ä doubler leur disposition aven- 
tureuse. 

Faut-il conclure de lä qu'une des conditions d'ordre 
et de bien-etre pour ce pays, |>o«r nolre noble France, 
eonasterait k räpandre cette jeunesse ardente sur le 
iDonde , au nom de la science et des arts (i) , sinon 
pour fonder de nouveaux empires? 

(1) Voir la oote 32 ä la fin du ?olume. 
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Lowell (Massachusetts), 12 juin 1834. 

Les ^lections municipales de New-York , qui ont ea 
liea il y a deax mois, et les älections legislatives de 
Yirginie , qai ont occupe toot le mois d'avril , ont r^- 
vele 4 Toposition tonte sa force. Eile ne s*attendait pas 
ä un tel succ^, snrtout dans New-York. Je dis snce^, 
quoique le maire ein appartienne au parti de Fadmi^ 
nistration ; car Topposition a la majorit^ dans les denx 
sections du conseil municipal , aldermen et assistant- 
aldermen, et ce sont les aldermen et les assistants qoi 
gouvernent. Depuis lors, Topposition a toujours ^te 
gagnant du terrain. II y a au sänat d'habiles hommes 
d'£tat, qui sont en meme temps de grands tacticiens 
parlementaires. Ils savaient qn*en irritant le prösident, 
ils lui feraient commettre quelque imprudence ; ce 
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jnotif n*a pas4t^ absolument etranger ä Tadoption par 
le Senat de la risotution qui blämait la conduite da 
President dans Taffaire de la banque. Le vieux gön^ral 
a 6t6 tr^s-sensible a cette censare. II y a r^poodu par 
une protestation que ses amis les plus sinc^rement 
d^vou^s ont jug^e maladroite , et que le s^nat a refus6 
d'ins^rer dans le proces-verbal de ses söances. On est 
6tonnö que le Tice-pr^sideiit, M. Van Buren, dont 
tout le monde reconnatt la pänetration , n'ait pas in- 
terpos^ son influencepour emp^cher Temission de cette 
pi^. L'un des axiomes de la politique am^ricaine 
consiste, comme je Tai dejä dit, en ce que Tep^e et la 
bourse ne doivent pas ^tre dans les m^mes mains, 
c*est-ä-dire que le prösident, ä qui la Constitution a 
remis T^pöe de la rdpublique , ne saurait avoir la dis- 
Position du tresor public. Ici, je le r^p^te, c'est un 
axiome au-dessus de toute discussion. La protestatio» 
du gänöral Jackson, heurtait de front cette doctrine 
sacramentelle. II a fallu faire suivre le message de la 
protestation , d'un second message explicatif , que 
Fopposition a qualifiö de rötractation , et qui en etait 
une. La r^tractalion ou explication n'a pas d^truit 
reffet du message originel ; son resultat le plus clair 
a 6x6 de jeter Thesitation dans les rangs du parti de- 
mocratique. Les ölections de Yirginie, qui ^taient 
encore en train, s'en sont ressenties. D'autres ölections 
moins importantes ont toumö pour la plupart au d^sa- 
vantage de Tadininistration. 

A Albany, capitale de T^tat de New-York, ä Albany» 
quartier g^nöral des amis de M. Van Buren, Topposi- 
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tion a eaipdrtüS fes elections munieifMes. Les paftisans 
de radmiRistration oat ^ comrae ä plaisur , entasse fiuite 
soT fiiste.Ces jonrs deroiers, un comit^ de la chamtMre 
des representants, nomme ponr ouvrir uoe eoqudte 
gor les faits et gestes de la banqite , daiis lequel les 
Jackson- men ötaient en majorit6 (cinq SBr sept), 
paisque c'est le parti dominant ä la chanotbre , a pro- 
0^ Sans tactet sans mesare. II y a eu, entre ce comt^ 
et les directears de la banque , une Intte ä ceups de 
protocoles, dans laquelle les eoamissäires de la 
diambre, qoi avaient afiaire ä forte partie» se soat 
bisse d^sar^onner. Pour se tirer de petne , ils n'oiit 
rien troure de mieux que Tidee brutale de faire arr^ler, 
par le sergent d^armes de la ehambre , le presidenl et 
les directeurs de U banqne. Gette idee, qoi est restee 
josqu'ä prösent ä '^tat de proposition soumise a la 
ehambre des representants, a r^volte tout le monde. 
La majoritö , nagn^re si compacte , präsente des symp- 
tdmes de dösunion. L'opposition, qui de|a prevalait 
au s^aat, s'y renforce Tisiblement ; dans la ehambre 
des repr^sentants, plnsieurs votes recents attestent 
que radministratioB perd des Toix. On dirait qne les 
gens prudents, ceux dont, selon Texpresstea da doyeii 
de la diplomatie, la montre raarche plus Tite que ceUe 
de leurs voisins, sont ä menager leur transition, ä tout 
^T^ement. Hors des assembl^es legislatives, Toppo* 
sition s'organise energiquement pour les Elections 
g^nerales au congres qui doivent avoir lieu dans le 
courant de Tautomne prochain. Elle fait ses preparatifs 
comroe on les fait quand on se croit sAr de vaincre ei 
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qa'on ne veat pas vaincre ä demi. A New- York, par 

exemple , le conseil- muoicipal destitue les jackson- 

men qui occupaient des places municipales. Tous sont 

remplaces par des anti-jachson. Commissaires de Thd- 

pital , TÖrificateurs des poids et mesures , inspecteors 

des Yoitares publiques, commissaires voyers , tout, 

jusqu'aux inspecteurs du balayage , est purifie. Le 

maire , qui est un jackMn-man , aura un secretaire 

anti Jackson, parce que c'est le cooseil municipal qui 

nomme ce secretaire. Ges destitutions sont de rüdes 

mesures ; mais Tadministration a perdu le droit d'y 

trouver a redire. C/est eile qui en a donne Fexemple 

sur la plus large Schelle , en destituant des employ^s 

des douaneset des directeurs des postespar centaines. 

Sans pretendre justifier ces actes violents, il faut dire 

qu'il s'agil d'un peu plus que de chasser un adversaire 

pour uantir un ami. L'opposition veut que les inspec^ 

teurs du balayage soient des anti-jackson , parce que 

les balayeurs qui sont sous leur däpendance votent 

aux ^lections ; tout comme Tadrainistration tient ä ce 

que tous les directeurs des postes soient des jackson- 

men, parce que dans les campagnes \es po$t-masters, 

pour diverses raisons qu'il serait trop long d'enumerer 

ici, sont des puissances. 

II n'y a pas un an , le president Jackson visita les 

grandes villes du Nord. II fut re^u avec des acclama- 

tions que ni Tune ni Fautre des Amöriques n'avaient 

entendues encore. Jamais Washington n'excita la 

moitie 4ß cet enthousiasme. Jamais Bolivar , jamais 

Pizarre ni le grand Cortez ne furent salues d'autant 

17. 
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d'^pith^tes fastueuses. C'ötait une apoth^se. II n'y a 
pas encore an an , et dejä les injures prennent la place 
des louanges hyperboliques. II y a quelques jours, j*ai 
etö afflige de lire d'indignes plaisauteries sur les eicatri- 
ces du vieux g^n^ral. Que respectera-t-on siTon raiüe 
sur de glorieuses blessures toutes re^ues par-devant, 
endelivrant le pays d^uneinvasioo formidable ? Certes, 
la guerre declar^e par le pr^sident ä la banque etait 
iujuste et desastreuse au pays. Les moyeos employes 
en son nom cootre la banque etaient extra-legaux et 
impolitiques. La passion violente et Thumeur impe- 
rieuse qu'il a d^ployees contre cette grande institu- 
tion , figurent etrangement dans le fauteuil oceupe par 
des sages tels que Washington et ses successeurs. 
Cela est vrai ; mais quand on se retrace ses Services de 
cinquante ans (i) , on ale coeur navrö de songer qu'au 
ternie de sa carriere Toutrage et Tingratitude seront 
peut-etre sa deruiere recompense. N'aurait-il ete tant 
exalte que pour choir de plus haut ? Serait-il destine 
ä fournir une preuve de plus de Tinstabilit^ de la fa- 
veur populaire , en tont temps et en tout pays ? 

Je ne m'arr^terai pas plus longtemps ä ces tristes 
pensees. J'aime bien mieux vous parier dela sc^ne qai 
en ce moment s'etend litteralement sous ma fen^tre. 

Lowell est une ville qui date de onze ans, et qui 
compte 14 ou 15,000 habitants, eny comprenantle 



(1) Le g^n^ral Jackson csl n6 le 15 mars 1767 : il a soixante- 
«ept ans ; ä qualorze ans il re(ul sa premidre biessure dans la 
gueiTC de rind^pendance. 
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fanbourg attenant da Belv^dere. 11 y a douze ans , ce 
•n*6tait qu'un territoire pauvre , une solitude incuUe , 
<lont le silence n*^tait interrompa que parle marmure 
de la petile riviere de la Concorde , et par le choc 
bniyant des eaux transparentes du Merrimack contre 
les blocs de granit qui tout ä coup leur barrent le pas- 
sage. Aujourd'hui ce sont d'immensesfabriques ä cinq , 
six , sept etages , couronn^es cbacune d'un petit clo- 
cber blanc qui se detache de la ma^onnerie rouge, et 
86 projette nettement sur les collines fonc^es dont est 
borde Thorizon. Ge sont de petites maisons carr^es en 
bois, peintes en blanc, avec des volets verts, bien 
propres, biencloses, bien garnies de tapis, avec quel- 
ques petits arbres tout autour, ou des maisons de bri- 
ques dansle goüt anglais, c'est-ä-dire jolies, simples 
au debors et comfortables au dedans : d'un cöte , des 
boutiques, desd^pöts, des magasins de mode sans 
nombre , car les femmes (i) sont en majoritö ä Lowell ; 
de vastes hötels ä la fa(;on americaine , semblables ä 
des casernes; ce sont les seules casemes qu'il y ait ä 
Lowell; d'unautre c6t^, des canaux, des roues hydrau- 
liques, descascades, des ponts, des fonderies, des 
banques, des ecoles, des librairies, car on lit beau- 
coup ä Lowell ; la lecture estla seule distraction qu*on 
puisse s'y procurer (2), et il n'y a pas moins de sept 
journaux. Ce sont , sur tous les points, des öglises de 

(1) Le nombre des femmes de quioze ä viagt-cinq ans, qui 
habilent Lowell , correspond ä une population de 50,000 
a 60,000 ämes, 

(3) Voir la no(c 33 ä la fin du volume. 
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tontes leg sectes, ^piscopanz, anabaptistes, con- 
grdgationalistes, m^diodistes, universalistes, unitai- 
riens , etc.... ; il y a aassi une chapelle catholique. Ge 
soot tous les edifices d^une yiUe florissante de l'an- 
cien monde, ä Texception des prisons» des hdpitaux 
et des theätres. C*est le bniit des marteaux, desna- 
yette8,descloches qui appellent les trayaillenrs ou 
leur donnent congö , des diligences ä six cheTaux qui 
partent ou arrivent; c'est le fracas de la poudrequi 
fait sauter les rochers pour frayer un passage ä Teau 
motrice ou pour aplanir le terrain ; c*est le paisible 
bourdonnement d'nnepopulation laborieuse^dont tous 
les mouvements sont r^gles comme ceux d'une hör- 
lorge; population qui n'estpointnee ä Lowell, 6t dont 
la moikiö au moins ira mourir plus loin apres avoir 
suocessivement pris part ä la fondation de trois ou 
quatre villes. Gar rAmericaio de pur sang a cela de 
commun ayec le Tartare , qu'il est campe et non fixe 
sur le sol que ses pieds foulent. 

Le Massachusetts et les petits l^tats voisins formant 
ce qu*on appelle la Nouvelle-Angleterre, renferment 
beaucoup de places manufacturieres analogues ä 
Lowell ; mais aucnne autre n'a atteint le m6me d^ve- 
loppement. Voici comment un homme du pays, qui 
connatt bien ses compatriotes, m*a raconte Torigiuede 
tous ces centres de fabricatiou , et de Lowell en parti- 
culier. 

En 18i 2 , m'a-t-il dit , les £tats-Unis d^clar^rent la 
guerre ä rAngleterre pour soutenir Thonneur de leur 
pavillon outrage. Boston et louie la Nouvelle-Angle- 
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terra s'oppos^Dt ä cette guerre, ce qui leur auire 
quelquefois eneore de vifs reproebes de la pari de 
leors coDcitoyens du Centre et du Sud. Le fait est 
qu'ils ^taieot aussi sensibles que qui que ce füi ä Tin- 
sulte faite ä leur pavilloa par les matlr^^ TOceaa. 
Le patriotisme des Americains de la Nd^He-Angle- 
terre ne saurait dtre douteux; ä eux appanieut Tinitiative 
de rindöpendance , et ils ont support^ les principales 
charges (i) de la guenre dont cette iodependance a ete 
le prix. Ilsavaient r^solu, eux ausfi, d'avoir raison 
des vexations de T Angleterre , car e'etaient eux qui 
avaient eu le plus de maitelois pre$8es (%) par lesvais- 
seaux aoglais ; mais ils ne voulaient pas que ce füt ä 
coup de canoo. Peuple commercank, ils avaient beau- 
coup ä perdre et rien ä gagner ä une guerre maritime. 
Gens clairvoyants, ils savaient que Dieu est du cote 
des gros bataillons ; et de quel cöte se trouvaient les 
gros bataillons et les grosses escadres? Enfin la guerre 
leur paraissait un moyen barbare , use, indignedeleur 
esprit inventif. Les Yankees ne fönt rien comme tout le 
monde. Us ont toujours , pour arriver ä leur but , des 
moyens auxquels personne n*auraitsong^. Apres un mikx 
examen, des Yanköes se dirent : ^La meilleure guerre 



(1) En 1775, Parm^e am^ricaine comptait vingt-sept mtlle 
quatre ceat qaaraote-troit hommes qui, ä rexception de deux 
mille quatre cent soixanle-quiDze , proveoaient tous de la 
Nouvelle-Angleterre. En 1782, sur quatorze mille deux cent 
cioquaute six homme«, la Nouvelle-Aogleterre en avak fouroi 
cioq €ent soixante-dix-huit. 

(S) La Nouvelle-Aoglelerre , dout la population n*est pa« 
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< contre les Anglais sera celle qui ira les attai^uer dans la 

< source de leur prosp^rit^; quelle est la source prin- 

< cipale de la richesse de la Grande -Bretagne? — Ge 
c sont ses manufactures. — Parmi ses manufactures , 
€ lesqueU^^nt les plus produetives ? — Les manufae- 
€ tures d^^onnades. — Nous ^leverons, nous aussi, 
€ des filatures et des fabriques d'^toffes ; ce sera notre 
c guerre contre TAiigleterre. » 

€ Une dizame d^annees se pass^rent en essais, en 
tätonnements, en travaux pr^liminaires pour fa^onner 
un noyau d'ouvriers et naturaliser dans le pays la £si- 
brication des mecaniques. En d825, \^ Merrimack- 
Corporation vint s^etablir ä Lowell, oü le Merrimack, 
tombant tout ä coup de 32 p. de haut , cröe une force 
mobrice immense. Puis sont venues ä la file les 
compagnies d'Hamilton , d'Appleton , de Lowell , de 
Suffolk, deXremont, de Lawrence, etc. > 

Yoilä Lowell. On lui a donn^ le nom d'un negociant 
quia öte Tun des premierspromoteurs des manufactures 
de coton aux £ltats-Unis. Ce n*est point comme vos 
villes d'Europe qui ont et6 bäties par quelque demi- 
dieu fils de Jujüter, ou par quelque h^ros du siege de 
Troie, ou par une Inspiration du genie de C^sar, oa 
d'Aleiandre, ou a Taide d'un saint meine attirant la 
foule par ses miracles , ou par un caprice de quelque 
grand roi comme Louis XIV ou Fr^d^ric, ou par ua 



ögale au sixi^me de celle de PUdioq, p^ssdde la moitiö de la 
marioe marchande du payt , sepl cent mille tonneaux tur uu 
peu plus de quatorze cent mille. 
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edit de Pierre le Grand. Ge n'est ni nne fondalion 
pieose, ni an refuge de proscrits, ni un poste mili- 
taire, c^est une des spöculations des marchands de 
Boston. Le m^me esprit d'entreprise , qui, Tan pass^, 
leur a sugg^re Tid^e de transporter une cargaison de 
glace de Boston k Calcufta, par delä le cap Hörn, 
pour faire boire frais ä lord William Bentinck et auz 
nababs de la compagnie des Indes, leura persuad6 de 
construireune villetout entiere ä leurs frais, avec tous 
les ödifices qu'exigent les pratiques d'une civilisation 
avancee, afin d'y fabriquer des calicots et des toiles 
peintes, et ils y ont reussi, comme ils röussissent 
d'ordinaire dans leurs sp^CHlations. Les dividendes des 
compagnies manufacturi^res de Lowell sont habituel 
lement de 5 ä 6 pour cent par semestre. 

Les manufactures de coton , qui ne datent en Am^- 
que de la derni^re guerre contre TAngleterre , sont en 
rapide progr^s, quoique les modifications au tarif de 
douanes, que nöcessit^rent Fan passe les demonstrations 
de la Caroline du Sud » aient nn peu ralenti Tardeur 
manufacturiere. Boston tend ä avoir derri^re lui son 
Lancashire, tout comme Liverpool a le sien. Comme 
les cours d'eau abondent dans la Nouvelle-Angleterre 
Selon la loi g^n^rale des pays granitiques, pendant 
longtemps on pourra s'y passer de machine ä vapeur. 
Cette portion du territoire americain est en general 
Ir^peu fertile : il a fallu la pers6v6rance et m^me 
Tent^tement des puritains pour y transplanter les dou- 
ceurs de la vie. Elle est coupöe, inegale, montagneuse, 
froide; c'est le commencement de la obatne des Alle- 
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ghanys, qai coarent ensoite vers le goUe da Blexiqiie 
en s'ecarlanl de ia cdte de TAtlantique. Les habitants 
poss^dent au plus haut degr6 le g^nte de la m^niqne : 
ils sont patieots attenlifs, föconds enmventioM ; ils 
dbivent r^ussir dans lesmanafactares. D^jä mdme c^est 
un fait accompli , et Lowell est un petit Manchester. 
Od y emploie plas de treibe milie balles de coton » 
c*est-ii-dire le sixi^me de la consommation totale des 
fitats-Unis (i), saus parier de ia iaine qa'on y convertit 
en draps, tapis et Casimirs. Pour renforcer la ressem- 
blance entre Liverpool et leer cit6 , les n^ciants de 
Boston ont decidö qu'il y aarait on cbemin de fer de 
Boston k Lowell : la distance est de dix lieues. fl y 
avait d^jä nn canal comme de Liverpool a Manchesl^ ; 
mais ils ont jugö que c'etait insoffisant, comme k 
Manchester et k Liveipool. Ils n'ont point permis qae 
ce cbemin de fer füt construit dans ce genre hardi, 
avec ce caract^e provisoire qu'on retrouve dansla pla- 
part des cbemins de fer americains. Ils ont voulu da 



(1) La productioQ totale des Etals-Unis, en cotoo, est ac- 
tuellement de onzecent mille balle«. Un cinquiömeestemployä 
dant le payt. Le rette est eiportö en Europe, dant la Propor- 
tion de trois quarts pour T Angleterre et d^un quar l environ pour 
la France. La balle pöse, selon le lieu de provenance, de cent 
quarante ä cent qualre-vingts kilog. , moyennement cent 
soixante- clnq. II y a quarante ans que les Etats-Unis ont com- 
meneä ä produire du coton en quantitä appreciable. En ce mo- 
ment ils fouraisseot ä tous les march^s du monde , y comprfs 
le leur, cent quatre-viogts mtUions kilog. , sur une masse to- 
tale de deux cent trenle millions; soitles trois quarts. (Voir la 
note 34 d la fin da volume.) 
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romain , et leurs ing^nienrs lenr en out donnö. On leur 
a fait le chemin de fer le plas solide assur^ment qu^il 
y ait aa monde. On n*a ajourn^ qae les belles ma^on- 
neries, les voAtes en pierre de taille, les colonnes, et 
toute Farchitecture monamentale qiii fait du chemin 
de fer de Mandiester ä Liverpool Tune des merveilles 
des temps modernes ; ces magnifiqoes ornements ne 
rapportent rien. Au reste , le chemin de fer de Boston 
ä Lowell y dans sa simplicite romaine ou cyclop^enne, 
coütera 800,000 fr., par Heue. 

Lorsqu'on voyage aux environs Manchester, on est 
^merveill^ du spectacle des grandes filatures. A voir 
par unolairde lune ces grandsbätiments blaues qui se 
dessinent au-dessus de la plaine , ces centaines de fe- 
n^tres qui jettent ä flots la lumi^re du gaz, ces che- 
minies plus hautes que le plus haut des obölisques, on 
dirait des palais, des s^jours de fi^te et de bonheur. 
Apparencetrompcuse! sepulcres blanchis! Toute cetke 
feerie disparatt quand on a passö le seuil de la porte, 
qu*on a vu la triste contenance et les haillons de la 
foule qui emplit ces vastes edifices , qu'on a jet6 un 
regard sur ces pauvres enfants que le parlement s*ef 
force en vain de prot^ger contre la prolification de 
leurs p^res , qui leur creent saus cesse des concur- 
rents, et contre le fouet du contre-mattre.En arrivant 
k Lowell , la premi^re impression de plaisir produite 
parTaspect de cette ville neuve et fratche, comme 
une decoration d'Opera, s'efface bientöt devant cette 
r^flexion am^re : serait-ce ici comme dans le Lancas- 
hire ? Ce vemis eclatant cache-t-il pour Touvrier la 

TOME I. 18 
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mis^re et la doulear, et ces vices ignobies, la Prosti- 
tution et rivrognerie , que la pauvret^ engeDdre dans 
les cit^s manu&cturiäres ; poorle riche, la fi^dition 
suspendue au-desstis de sa t^te k un fil fragile qn^uii 
accident vulgaire, une simple impradence, on le 
soufDe des mauvaises passions suffisent ä briser ? G*e8t 
une question que j'ai bäte d*6claircir. 



XIII 
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Boston, 22 juiD 1834. 

La guerre, cette derniere raison des rois et des 
peuples, la guerre oü ils etalent leur force avec or- 
gueil , n'est pas cependant ce qui peut donner Fid^e la 
plus ^levee de la poissance humaine. Un champ de 
bataille peut exciterrefiProi ou unenthousiasmeföbrile, 
la pitie ou l'horreur ; mais la force de rhomme appli- 
qu^e ä produire est plus majestueuse que la force de 
rhomme appliqueeä d^truire etä tuer. Lespyramides 
ou les temples ä dimensions colossales de Th^bes, le 
Golys^e ou Saiot-Pierre de Rome , r^velent plus de 
grandeur qu'un champ de bataille couvert de morts et 
döbris , füt-il jonch^ de trois cent mille cadavres, 
comme dans ces deux grandes batailles oü nos p^res , 
sous M^rovöe et sousCharles-Martel, arr^t^rent le flot 
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des barbares, et sauverent le monde occidental des 
empi^tements de TOrient. — La paissance de rhomme 
est aussi , comme celle de Dieo , non moins visible 
dans les petites choses que dans les grandes. II n*y a 
rien , dans Fordre matöriel , dont notre espece soit en 
droit jdc se glorifier plus que des inventions m^cani- 
qiieS|%]i moyen desquellesThomme dompte la vigueur 
d^sordonn^e de la nature , ou en döveloppe Tenergie 
latente. A Taide de la möcanique , lui , etre faible et 
chötif, ^tendaut la main sur rimmensit^ du monde , 
il prend possession des torrents , des vents d^chatn^Sy 
du flux et du reflux de la mer. Par eile , il extrait da 
fond des entrailles de la terre les combustibles et les 
metaux qui y ^taient enfouis , et dompte les fleuves 
Souterrains qui les lui disputent. Par eile, il faitde 
chaque goutte d'eau un reservoir de vapeur (i) , c'est- 
ä-dire un magasin de force , et il le transforme ainsi , 
ce monde , pr^s duquel il ne paratt qu'un atome , en 
un serviteur laborieux , infatigable , soumis, qui fait 
la plus rüde part de la besogne sous la surveillance du 
maitre. Y a-t-il rien qui inspire une plus haute id^e 
du pouvoir de Fbomme que la machine ä Tapeur sous 
la forme qu'on lui a donnee pour Tappliquer au tran&- 
port sur les cheminsde fer?Cest plusqu'une machine; 
c'est presque un dtre. Cela marche, cela court comme 

(1) L*eaii, en passant k T^tat de vapeur, se dilate de mille 
sept ceots fois son volume. Aiosi, un tonneau ordinaire d£ 
porteur d^eau , conteDant environ dix hectolitres , suflBraiA 
remplir compldtement de vapeur un local de quinze pieds de 
haut et irente de large, sur cent de longueur. 
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un cheval veotre ä terre (i). Bien plus, cela respire ; 
la vapeur qui sort p^riodiquement -des cylindres , et 
qui se condense en une famee blanche, ressemble 
yeiitablemeiit au souffle pr^cipit^ d'un cheval de 
course. Une machine ä vapeur a un appareil respira- 
toire complet qui fonctionne, comme le ndkre, par 
expansion et compression; il ne lui manque qu^un 
Systeme de circulation pour avoir de la vie. 

XI y a quelque temps, en Virginie, je regardais, le 
soir, quelques heures apr^s le coucher du soleiU une 
machine locomotive qui arrivait de loin , sur le che- 
min de fer de Petersburg an Roanoke (i) , Tun des 
beaux et nombreux ouvrages qu'un ing^nieur, pour- 
tant jeune encore , M. Robinson , a semes sur les Etats 
de Yirsinie et de Pensylvanie. La machine s'avangait 
avec sa rapidite accoutum^e le long d'une ^troite clai- 
ri^re m^nagee pour donner passage au chemin de fer, 
ä travers les for^ts primitives, jadis domaine du 
grand roi Powhattan et de ses guerriers cuivrös. La 
cheminee ^vasee par le haut comme une gueule böante, 
lan^ait des milüers d'etincelles. On entendait, quoique 
ä distance encore , le bruit de la respiration pressee 

(1) II D^est pas rare, sur les chemins de fer, d*aller par mo- 
ment avec une vitesse de douze lieues ä l'heure ( (in mille an- 
glais en deux minutes). G^est exactemont la vitesse d'un bon 
cheval dans les courses du Champ de Mars. 

(2) Ce chemin de fer a viogt-quatre lieues de long. Pendant 
tout son cours, il est tracä au miiieu des foröts de pins et de 
chdnes. Les rares maisons et le peu de cullure qu'on rencontre 
aujourd^hui sur la ligne datent de r^tablissement du chemin 

de fer. 

18. 
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des cylindres. Dans cette obscuritö , en ce lieo sauyage 
au sein d'une vaste solitude et d'un silence profond , 
il fallait ou ^tre imbu de Tincredulit^ du siMe ou 
savoir la mecanique pour n'etre pasHent^ de croire 
que cette machine volante, haletante et flamboyante 
füt un dragon ail^ , vomissant feu et flammes. II y a 
quelque temps les Brahmines voyant un bateau ä 
vapeur braver et vaincre le courant des eaux sacrees 
du Gange , ont hien cru de bonne foi , eux les peres de 
la scienceantique, que c^etait quelque animal inconnu 
recemment döcouvert par les Anglais sur une terre 
lointaine. 

Dans nos societ^s modernes, les progr^ de la me- 
canique nous ont valu les manufactures qui promet- 
tent d'^tre pour le genre humain une source mepui- 
sable de prosperitö et de bien^-dtre. Les manufactures 
anglaises produisent maintenant environ huit cent mil- 
lions d'aunes d'^toffes de coton. C/est äpeu pres une aune 
pour chacun des individus qui peuplent notre planete. 
S*il fallait produire cette masse de tissus sans Temploi 
d'aucune machine, avec les doigts, il est probable que 
chacun de nous pourrait ä peine carder, filer et tisser 
son aune dans Tannee; de. sorle que les instants du 
genre humain tout entier seraient absorbes par un 
travail qui , gr4ce ä la mecanique et aux manufactures 
est accompli par cinq cent mille bras dans la Grande- 
Bretagne. II faut conclure de la que , lorsque le re- 
gime manufacturier sera bien regle , il soffira du tra^ 
vail modere d'une portion de Tespdce humaine pour 
procurer ä tous toutes les dooceurs de la vie mate- 
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Helle. II est hors de doute qa*il en sera ainsi un jour; 
mais ce bei ordre de choses est loin de nous encore. 
Le Systeme manufactarier est un fait nouveau ; il se 
developpe assurement (i), et en se developpant, il 
s'ameliore ; il est impossible aus plus pessimistes d*en 
douter. Gependant on s'exposerait ä de cruels m^- 
comptes si Ton s'imaginait que le progres peut , lä ou 
ailleurs , se röaliser autrement que pas ä pas. II y a des 
bottes de sept lieues dans les contes de föes ; il n*y en 
a pas dans Thistoire. 

Temporairement, le Systeme manufacturier a des 
inconvenients terribles ; les detailler ici serait super- 
flu ; qui ne les a sondes avec effroi ? Qui n'en a gemi? 
G'est la plaie de TAngleterre , plaie si cruelle qu'on se 
surprend quelquefois ä penser que toute Thabilet^ d^- 
ployee , depuis quelques annees , par les bommes 
d'£tat de la Grande-Bretagne, pour la r^forme intö- 
rieure deleurpays, aura et6 döpensee en pure perte. 

L^etablissement du pays manufacturier sur une 
terre nouvelle, sous Tempire de circonstances diffe- 
rentes des ndtres , est un fait digne de la plus haute 
attention. A peine etais-je revenu de Te^ece d'äblouis- 
sement qui m*avait saisi ä Taspect de cette ville im- 
provis4e de Lowell; a peine avais-je touch^ pour 
m'9ssurer que ce n'^tait pas une ville de carton comme 

1 1) Le cotOD employä cd Anglelerre s^^levait , en 1785 , ä 
ODze millioDs de livres anglaises, en 1816. ä quatre-vingt-qua- 
torze millioDS de livres; en 1831, ä deux cent quarante-cinq 
miliions. Ces trois nombres sont dans les mömes rapporls que 
1 - 9 i — 22 i. (Voir la nole 35 ä la fin du voliime.) 
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Celles que Potemkin avait fait construire pour le pa&- 
sage de Catherine le long du chemin de Byzance^ que 
j'etais d^jä aux iofonnations, pour savoir jusqu'ä quel 
point ia cr^ation des manufactures avait suscite ici, ä 
Tegard du bieo-etre et de la moralite de la classe ou- 
vriere , ä Tegard de la s^curit^ des riches et de Tordre 
public , les memes dangers qu'en Europe. Gräce ä 
Tobligeance des agents sup^rieurs des deux princi- 
pales compagnies (Merrimack-Corporation et Law- 
rence-Corporation) , j*ai pu satisfaire ma curiositö. 

Les fabriques de cotoanades emploi^t a elles seules 
dans Lowell six mille personnes. Sur ce nombre , pr^ 
de cinq miile sont de jeunes femmes de dix-sept ä 
vingt-quatre ans, filles de fermiers (i) des divers 
Zitats de la Nouvelle-Angleterre, et particulierement 
du Massachusetts; du New-Uampshire et du Vermont; 
elles sont la loin de leurs familles, livrees ä elles- 
mämes. Le matin et le soir et aux heures des repas» 
les Yoyant traverser lesrues, vetues proprement; trou- 
vant suspendus aux murailles dans les ateliers, entre 
des vases de fleurs et des arbustes qu'elles y entre- 
tiennent, leurs fichus et leurs schalls, et les capuchons 
de soie verte dont elles s'enveloppent la tete quand 
elles sortent , afin de se garantir du soleil et de la 
poussiere qui est abondante dans Lowell (on n'a pas 
eu le temps de paver la ville) , ce n'est donc pas comme 
k Manchester! me suis-je dit. Quand on m*a commu- 

(1) On 8ail que ces fermiers (farmers) sont non pas loca- 
(aires, mais propri^taires du sol qu'ils cultivent. 
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nique le tableau des salaires, j*ai compris que d^ci- 
dement ce n*^tait pas comme ä Manchester. Yoici les 
inoyeDDes gen^rales des salaires tels qu'ils ont 6ti6 
payös, par la Merrimaek-Corporation, pendant le mois 
de mai dernier, par semaine, c'esl-ä-dire pour six 
jours de travail : 

(15 f. 73 c. 

Operations dWerses pr^c^dant le filage^ i 6 7 

(14 83 
Filage proprement dit. . . » . 16 

Tissage de divers qaalit^s. •••!-/» 

Pr^paration de la trame et encollage | 

Mesurage et pliage 16 75 

Ces nombres sont , je le r^p^te» des inoyeones. Les 
salaires des ouvriercs habiles sont de 25 fr. et m^me 
de 30 fr. Notez qu'en mars demier» ä la suite de la 
crise qu'ont ainen^e les dämdl^s da president avec la 
banque» il y a eu une röduction generale de 1 fr. 50 c* 
ik 2 fr. par semaine. Vous savez combien le travail des 
femmes est peu payö comparativement ä celui des 
hommes (i) : ii y a peu de iemmes sur le continent 
earop4en,hors de quelques grandes villes, qui gagnent 

(1) Le salairc dMn mancevre , qui n*a que la force de «es 
bras, est, dans les fabriques de Lowell, de 37 i SO fr. par se- 
maine. Uohomme qui a ua mutier, forgeron, (einturier, re^it 
40 ä 50 fr.; les graveurs qui fönt les moddlespour lescylindres 
k imprimer les Stoffes, ont par semaine 90 ik 95 fr. 
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i fr. par jour oa 6 fr. par semaine. II faat se rappeler 
aussi qu*aux £tats-Unis les objets de premiere D^ces- 
sit^ sont ä plus bas prix non-seulemeDt qu'en Angle- 
terre, mais encore qu*en France (i). Ainsi un graud 
Dombre des ouvheres de Lowell peuvent öconomiser 
jusqu'ä un doUar et demi (8 fr.) par semaine. Au bout 
de quatre ans passes dans les manufactures, leur pe- 
cule peut s'elever ä deux cent cinquante ä trois cents 
doUars (1335 fr. ä 1600 fr.) EUes ont alors une dot, 
quittent la fabrique et se marient (s). 

£n France l'on concevrait difiicilement la position 
de jeunes fiUes, jolies pour la plupart, jet^es ä vingt, 
trente, quarante lieues de leurs familles, dans une 
ville oü leurs parents n*auraient personne pour les 
surveiller ou les aider de sages conseils. II est de fait 
pourtant que jusqu'ä ce jour« ä part un petitnombre 
d*exceptions qui confirment la regle plutöt qu^elles 
ne la d^truisent , cet ^tat de choses n'a pas eu ä Lowell 
d*effets fäcbeux. La race anglaise a d'autres moeurs que 
nous autres Fran^ais. Ce sont d*autres habitudes , 
d'autres id^es reines. L'dducation protestante trace 
autour de cbaque individu un cercle difficile ä fran- 
chir , bien plus que ne le fait T^ducation catholique. 

(1) Aujourd'hui , le prix du paio est Irös-bas en France. 
A Paris , le sac de cent cinquaote-neuf kilog. de farine , 
deuiiöme qualitä, a €U colä ä la Halle au Ble, le 10 mai 1834» 
ä raison de 55 f)r., soit 92 fr. les cent kil. II est rare qu^une fa- 
rine analogue se vende , k New-York ou ä Boston, au-dessous 
de 5 dollars le barrel, soit 30 fr. 40 c. les cent kil. 

(9) Sur mille femmes employäes ä la Lawrence-Corpora- 
tlon, il n*y en a que onze de mari^s; dix-neuf sont veuves. 
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II en resülte plos de froideur dans les relatious sociales 
une absence plus ou moins absolue d'effusion et d'^* 
panchement; niais en revaache chacun est oblig6 et 
s'accoutume ä plas de respect pour la personnalit^ 
d'autrui. Ce qui chez nous serait une fredaine de jeune 
bomme , une gentiilesse , est s^verement r^pouve chez 
les Anglais et chez les Am^ricains , surtout chez les 
Am^ricains de la Nouvelle-Angleterre , qui sont , 
commeon Ta dit, des Anglais renforc^s. Aussi, per- 
sonne dans ce pays n'est ötonnö de voir les filies des 
proprietaires cultivateurs quitter leur viliage et leurs 
parents apres avoir recu une education passable, s'en 
aller seules ä cinquante ou ä cent milles s'installer 
dans une ville oü elles ne connaissent personne, et 
passer trois ou quatre ans dans cet etat d'isolement et 
d'ind^pendance. Elles sont sous la sauvegarde de la 
foi publique. Gela suppose dans les moeurs une r^serve 
extreme , dans Topinion publique un rigorisme yigi- 
lant et inexorable. 11 faut convenir que dans ce Sys- 
teme il y a , r^pandue sur la societ^ , une teinte de 
tristesse et meme d'ennui; mais quand on r^fl^chit aux 
dangers auxquels le Systeme contraire expose la fille 
du pauvre qui n'a personne pour veiller sur eile, quand 
on compte les victimes (i), il est bien diiBcile, pour 
peu qu'on ait des sympathies populaires, de ne pas 
reconnattre que la pruderie anglo-amöricaine vaut bien , 
tont considäre , Faisance de nos moeurs tolerantes , 
quel qu'en soit le charme. 

(1) Voir la note 36 ä la fin du volume. 
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Les Gompagnies manufacturi^es veillenl avec an 
80111 scrapuleax sur ces jeunes filles. II y a doaze ans* 
vous ai-je dit, Lowell n'existait pas. Qaand on a vonln 
bätir des manufaclures, il a falln bätir aassi des lo- 
gemeats pour les ouvrieres. Chaqne compagnie a donc 
elev^ dans soQ enclos des maisons qui sont devenues 
chaeune on boarding-fumse (pension) exclusivemenl ä 
leur usage. Elles sont lä sous Taile de malrones qui 
tiennent la pension , au profit desquelles la compagnie 
retient sur chaque salaire 1 doUar et qaart (6 fr. 67 c.) 
par semaine. Ges matrones, qui sont g^neralement des 
veuves, r^pondent de leurs pensionnaires, et sont 
soomises elles- m^mes au contröle de la compagnie 
pour Tadministration de leur petite communaut^. 
Chaque compagnie a ses r^lements « qui ne sont pas 
seulement des reglements sur le papier, et dont l'ex^- 
cution stricte est garantie par cette vigilanoe pers^ve- 
rante qui est Tun des attributs distinctifs de TYank^. 
Je vais en donner un r6sum^ succinct , car ils me sem* 
blent propres ä faire connattre plusieurs traits essen- 
tiels de la physionomie du pays. Je prends ceux de la 
Lcujorenee-Cin'fCTatum, qui est la plus recente de toutes. 
Cest une Edition revue et corrig^e des reglements des 
autres eompagnies. Ils portent la date du2i mai 1853. 

L'art. 1®' du r^glement gdneral est ainsi con^ : 
c Toutes les personnes employöes par la compagnie 
doivent vaquer avec assiduit^ ä leurs devoirs pendant 
les heures de travail. Elles doivent 6tre capables de 
remplir Temploi dont elles se sont chargees, ou faire 
tous leurs efforts ä cet effet. Dans toutes les occasions 
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e]le$ daivent, soit par lears discours, soit par leurs 
actes, se tnontrer p^netr^es d*un louable amonr de la 
temperance et de la vertu , et animöes du sentiment 
de leurs obligations morales et sociales. L'ageut de la 
compagnie s'effbrcera de donner ä tous bon eiemple 
sous ce rapport. Toute personne qui sera notoirement 
dissolue, paresseuse, deshonnötc ou intemp^rante , qui 
aura Thabitude de s'absenter du Service divin , qui 
violera la saintete du dimanche {violate the säbbätk), 
ou qui sera adonn^e au jeu, sera renvoyee du servrce de 
la compagnie. > 

Art. 2. < Toute espece de spiritueux (i) est bannie 
du territoire de la compagnie, h raoins d*ordonnance 
du m^decin. Tont jeu de hasard , tont jeu de cartes 
est prohib^ sur ce territoire et dans les boarding- 
homes. i 

Les articles suivants de 5 ä i5 determinent les 
attributions des principaux employ^s , surintendant , 
sous-directeur (assistant-agent) , surveilTants , garde- 
roagasins, pompiers. L'article 15 ^tablit que toute 
ouvri^re devra demeurer dansun des boardtng-houses 
de la compagnie, assister r^guli^rement au Service 
divin dans une d^s ^glises de la vitle , et observer 
strictement la loi du dimanche (rules ofthesahbath), 
L'article 14 et dernier renferme une allocution sur la 
necessit^ de la Subordination et sur la compatibilit^ de 
Tobeissance avec la libert^ civile et religieuse. 

(1) Cet ordre, relatif aux spirilueui, s^adresse aux hommes 
•inploy^s par la compagnie j toul ivrogne est impiloyablement 
renToyö. 

MIGHEL CBBV ALIER. — TOHE I. 19 
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J] y ade plus un r^lement special sur les boarding- 
houses* l\ y est rappelt que la compagnie n'a construit 
ces maisons et ne les loue äbas prix qae par dgard pour 
les ouvrieres (i).En consequence, 1a compagnie impose 
des obligatioDS speciales aux personnes ä qui eile les 
alferme. Elle les rend responsables de la proprete et 
de Tetat comfortable des maisons, de la ponctualite et 
de la qualite des repas, du bon ordre et de la boiine 
harmonie parmi les pensionnaires. Elle exige que les 
matrones nerecoivent chezelles que des personnes em- 
ployees dans ses ateliers ; eile leur fait rendre compte 
de la conduite des jeunes filles. Gelte m^me piece 
prescrit la fermeture des portes ä dix heures et r^pete 
ripjonction d*assister au Service divin. 

Ces r^glements, qui chez nous exciteraient mille 
reclamations et seraient de fait impraticables , sont ici 
regard^s comme la chose la plus simple et la plus natu- 
relle. Ils sont observes sans contradiction et sans dif- 
ficult^. En ce qui concerne le dimanche, par exemple, 
qui chez nous est un jour de figte , de mouvement et 
de plaisir , on est accoutum^ ici ä le consacrer au 
recueillement, au silence , ä la pri^re (t). C*est la une 
des faces par lesquelles le type frangais differe le plus 



{ .(4) La opmpagnie n« retire que 4 pour 100 par an du capi- 
\aA^ eqipl»3(^ ä construire ces maisons , tandis que Tint^röt 
' moyen du capilal engag^ dans la manufacture est de 5ä 6 pour 
100 par semestre. 

(2) Aux Etats-Unis, par respectpour les rdgles du sabbalä, 
les th^ätres sont g^neraleinent ferm^s le dimanche. II n'y 
a d^exception ä celle praliqueque parmi la popuIation fran- 
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du type anglo-americain. Sous le rappoit moral' et 
religieax , il y a chez nous un abandon et une tol^rance 
qui fönt le pendant da laisser-faire am^ricain sous le 
rapport de la politique ; tandis que le principe d*au- 
torit^ politique , qui a du ^tre vigoureusement con- 
stituö chez nous de tous temps et sous toutes les 
formes de gouvernement , monarcbie , einpire ou repu- 
blique , correspond ä la r^serve severe des moeur» 
des Am^ricains, a Tin^lasticite de leurs babitudes de 
Tie,et a la rigiditereligiense qui existe ici ä c6t^ de la 
multipKcile des sectes. Tant il est vrai que le besoin 
d^ordre et celui de libercö sont tous les deux essen- 
tiels ä la natore humaine, et qu*il est impossible 
de fonder une societe avec Tun de ees principes tout 
seul ! Si vous abaiidomiez une portion des institu- 
tions sociales ä k libert6 exclusivement , soyez certain 
que le principe d'ordre se fera une part non moin» 
exclusive sur un autre poiut. Livrez ä la liberte le 
cbanip de la politique sans partage , vous etes impe- 
rieusenient contraint de donner k Tordre , en toute 
propriet^ , la religion et les raoeurs. Laissez ä la libert^ 
les moeurs et la religion, et vous vous trooves oblige, 
sous peine de laisser tomber la societe en dissolution» 



(aise de la Louisiane. Daos la Nouvelle-Angleterre, on poussc 
encore plus loin que partout ailleurs ie scrnpule religieox. 
C*est aiDKi qu^ä Boston un ordre de rautoritä municipale , 
qui date de quelques mois, prescril la fermelure des th^ä- 
trcs le samedi soir aussi, parce que, suivant quelques rigO' 
ristes, le sabbath commence le samedi apr^s le coucher du 
foleil. 
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ie renforcer le principe d'ordfe en poliUqoe. Ainsi ie 
veulent les bis d'eqQÜibre uniyersel qui r^gissent les 
natioos et le monde des mondes. 

Jusqu'ace jour donc, lesr^glementsdescompaigDies 
OQt €ti ohserv^s. Lowell , avec ses manufactares »or- 
montö^ de dochers , est comme ane ville e^agoole 
avec ses couvents; ii y a cette difference pourtant qu*ä 
Lowell on ne rencontrepasde haillonsnide madones, 
et que lesnoonesaa lieu de fabriquerdesMEcm-c(surg, 
fileot du cotoa et tisßent du calicot. Lowell n'est pas 
amüsant , mais Lowell est propre et decent , paisible et 
sage. Le sera-t-il toujours? Le sera-t-il iongtemps? II 
y aurait de la temdrite ä Taflirmer. Jusqu'ici la vie de 
manufactures s'est montree peu favorable au maintien 
d*une moraliie severe. Cela s'est v6rifi^ en France 
comme en Angleterre, en Allemagne et en Suisse 
comme en France. II y a quelques jours, j*ai re^u d'un 
de mes amis qui passait par Arau ( canton d'Argovie), 
les lignes suivantes : < Je vots Tindustrie qui enyahit 
c les montagne9, et arraclie des braa aux lerres les 
< plus feriiles. Je puis voir aussi combien eile eman- 
i cipe et combioB eile d^moralise. En passant ä c6te 
c de r^tranger , Je paysan ou Touvrier ne le saluent 
c plus; la jeune fille ne murmure plus son : Dieu 
c vous salm I mais eile le regarde fixement et 
f sourit, » Cependant , comme il existe une relation 
intime entre ces deux faits, moralit^ et aisance, il est 
perrais de regarder comme tres-probable que, tant 
que les salaires seront Kleves ä Lowell , Tinfluence 
d'une saine education , le sentiment du devoir et la 
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craiflte de ropinion publique suffiront ä y maintenir 

des liabitudes de moralitd, Or , le$ salaires de Lowell 

resteront-ils ce qu'ils sont? 

; II y a des raisons pour qu'ils baissent; le tarif pro- 

tecteur de rindusirie am^ricaine va en decroissaot 

par degres; le 1^*^ jaulet 1842, il sera reduit k 20 

pour iOO.au maximum. Mais aussi les proe^des 

se perfectionnent , les travailleurs deviennent plus 

habiles , les capilalistes rentrent dans leurs fonds , et 

par la suite ne se croiront plus ea droit de percevoir 

des dividendes de 10 ä 12 pour 100. Uoe certaine 

baisse est fort possibie , m^me apres celle de mars 

dernier , parce que la Biain-d'oßuvre est payee , daus 

les manuCactures de Lowell , au - dessus de sa valeur 

courante dans les cantoas voisins; mais eile sera 

limitee. £q Europe , il arrive souvent que la besogue 

manque aux bras; ici au contraire ce sont les bras qui 

maoqueBt ä la besogne. Tant que les Am^ricains 

auront ce vaste domaine de TOuest, foods commun 

d'oü chacun , moyenDant du travail , peut tirer par lui- 

m^me et pour lui-m^me un bei b^ritage, la d^precia- 

tion de la main-d'oeuvre ne sera pas ä craindre. 

En Amerique comme en Europe, la concurrence 

entre les chefs d'industrie tend ä r^duire les salaires ; 

mais en Amerique eile n^est pas aidöe , comme eile 

Test en Europe, par la concurrence d'ouvrier ä ouyrier, 

cest-a-dire par Toffre surabondante de bras sans 

cmploi , car TOuest est lä pr^t ä donner refuge ä tous 

les bras inoccupes. En Europe une coalition d'ouvriers 

ne peut signifier que Tune de ces deux alternatives : 

19. 
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Augmeiitez nos sataires, sinoii nous nous laissons 
niourir de faim, noas, nos femmes et nos enfanls ; ce 
qui est absurde ; oa , Augmentez nos salaires , siuon 
nous prenons nos fusils; ce qui est un defi de guerre 
civile. n n*j a pas en Europe d'autre tradociioa 
possible. En Amerique au contraire, une coalitien 
signifie : Augmentez nos salaires, sinon nous allonsä 
rOuest. Toute coalition qiii , dans la pensee des 
coalises , ne peut se formuler ainsi , n'est qu*un caprice 
passager, un accident saus importance. Voilä pour- 
quoi Les coalitions qui, en Europe, sont souvent de 
force k ebranler les pouvoirs les plus robustement 
oi^anis^s , ne präsenten t aucun danger röel pour 
Fordre public , ici oü Tautorite est d^sarm^e. Voiiä 
pourquoi nos pays d'Europe, encombres de popula- 
tion , ont besoiii , pour leur securitö et pour leur bien- 
etre , d*avoir un Ouest qui leur soit ouvert , et sur 
lequel chacun d'eux puisse s*dpancher ä sa mani^re. 
Voilä pourquoi encore la France a raison de garder 
Alger. 
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LA BANQUC. — L ESCLAVAGE« 



ElmiDgtoD (Virginie), 24 aoüt 1834. 

• 

Les^iectioDsde la chambre des repr^ntants Yont 
avoir lieu en octobre et novembre dans les principaux 
£tats de rUnion, New-'York, Peiisylvanie, Ohio. Quoi* 
que les repr^sentants qui y seront ^lus ne doivent sie* 
ger qu'ä la Session qui Gommencera end^ceflubre 1835, 
toot le monde attache beaucoup d*importaiice au 
r^sultat de ces ^lecüons, m^ine relativement ä la Ses- 
sion prochaine. 

Od se pröpare de pari et d*autre ayec la plus grande 
activit^. Ghaque parti a definitivement arrangö son 
th^me. Gomme« ä force de harangues sur raristocratie 
d'argent, on est parvenu 4 exciter contre la banque 
les pr^juges de la classe ouTiiire , qui forme la majo- 
rile ^lectorale, le motd^ordrede Topposition ne porte 
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pas ostensiblement 8ur la banque. Elle dit aax elec- 
teurs,en leur signalant les derniers actes du presideni 
qui etaient diriges contre la banqae , et les doctrines 
qu ä cette occasioa il a souteoues dans ses messages : 
c Le pouvoir executif est en pleiae Usurpation. Hätez- 
c vous de sauver la Constitution de ses empiötements 
c inouis. II ne s'agit pas de la banque ; il s'agit de nos 
c libertes conquises par le sang de nos peres, et dont 
c un Soldat audacieux, esoorte d'une foule de föne- 
< tionnaires serviles, s'est impunement fait un jouet. > 
Cest en effet ce que Topposition a de mieux ä dire ; 
car le general Jackson, dans Taffaire de la banque 
corame dans la plupart des circunstances de sa vie, 
s'est peu inquiete des formes. II a marche droit ä sod 
but, Sans trop regarder oü il posait le pied. 

Le parti de Tadministration , qui sait bien que la 
banque est impopulaire parmi les masses, puisque 
c'ea lai qui, travaillant resprit pohlic^ a developpe 
cette impopularitö, parle banque et riea q«e banque. 
L'opposition se moqae de vous, dit-il au peupie, 
quand eile vous sopplie de sauver la Constitution et 
les loisw Qu'importent la Constitution et les lois ä 
TopposituMi? C'est la banque qu eile veut sauver. 
Guerre ä la banque ! Le gön^ral Jackson , le heros 
dei dtusc gwrres, qui, au p^ril de sa vie, a 
repouss^ de TUnion les baionnettes anglaises» veut 
purifier le sol de la patrie de ce suppdt de tyranaie 
et de corruption. La banque, c'est encore Tinfluence 
anglaise qui veut vous asservir. II s'agit de savoir si 
vous serez des hommes libres ou les esclaves du 
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c Veau-d'Or. Malgre loutesleshypocritesprotestations 
c des Soldes de la banque, souvenez-vous bien, en 
c ailant aux PoUs, que la question, la seule question, 
c toute la question, c'est Bank or noBank.» Au food 
ce que dit le parti de l'administration est vrai : l'op- 
Position n'abandoniie point la cause de la banque. La 
question qui se discute et qui va se r^udre aux 
elections est la question de la banque. Mais ä qui la 
faute.siropposition a aujourd'bui des motifs legitimes 
d*appeler les citoyens ä la defense de la Constitution? 
Les cbefs du parti dömocratique oiit senti en outre 
que leur politique , qui avait consistö ä 0{^ser les 
banques locales ä la banque gän^rale , ecbouerait ne- 
cessairement, et que toute la finance et tout le com- 
merce du pays» ce qui comprend les banques locales, 
devaient ä la longue se rallier autour de la banque des 
Etats-Unis. Les repreches quHls adressaient ä celle-ci 
retofflbaient d'aplomb sur les banques locales. II ^tait 
impossible que la masse democratique ne s'en apei^üt 
pas, eile qui a bien plus de griefs röels contre les 
banques locales que contre la banque des £tats-Unis, 
qui n'a jamais fait perdre un dollar ä personne. Apres 
avoirhesite longtemps, lesmeneurs du parti semblent 
pr^ts ä prendre la determination bardie de seprononcer 
ouvertement contre toutes les banques. Les billets de 
banque ne sont, disent-iis, que de miserables cbiffons 
(rag-money). L'eloge des m^taux, or et argent, estä 
Tordre du jour. L'or s'appelle j€tcik«on-mone^. La mon- 
naie des £tats-Unis a re^u une activite inaccoutumee 
pour irapper des pieces d'or, demi-aigles et quarts 
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d'^aigle. Les princtpattx journam da jaehon-party 
payentavec de Torles journ^es de leursoavriersimiiri- 
meurs; les chauds amis de radministration affectent 
d'avoir des pi^es d*or dans leurs poches; et comme ea 
gen^ral un n^etnploie ici que du papier-monnaie dans 
les affaires et m^me dans les plus meuues transactions, 
oiipeut tenir pour certain qtt'un hammeestun jacikM»- 
man quand o» lui a vh eiitre les mains des pieces 
d*or. Derni^rement le pr^sideot est aU^ ä sa raaisoB de 
campagne de rErmitage , en Teoness^ ; tout le long 
de la route il a sold6 ses d^penses en or : le Globe, qui 
est un Journal aT0u6, a pris soin d'en informer le pa- 
blic ; et dans un grand banquet que lui ont donn^ les 
habitants de Nashville (Tennessee) , il a p(Nrt^ le toasi 
suivant : c L'or et Targent , seul signe repr^sentatif 
€ reconnu par la Constitution ! )> 

Gelte apothäose de Tor et de Targent, constd^r^ 
en ellem^me, n'a rien que de convenabie. Jusqu'ä 
präsent les metaux n*ont formö qu*une part trop faible 
de la circulation des Etats-Unis. L*or snrtout y 6tail 
invisible. A la demi^re Session , le congr^s a fait dis- 
paraftre Tun des obstacles qui s'opposaient ä ee que 
Tor s^journdt dans le pays et se sobstituAt aux petttes 
hank-notes : il a bauss^ la valeur legale de Tor. Jus- 
qu'ä quel point cet acte du congr^s atteindra-t-il le 
but qu'on s'est propos^, de faire rester dans le pays 
une certaine quantitö d't)r? Je Tignore. Je suis cepen- 
dant persuade que le seul rooyen prompt et effieaee 
de balayer les pelils billets de banqne , «erait d'eii 
charger une banque nationale. 
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GertainemeDt les hommes pmdents et exp^riment^ 
du parti s'opposeront ä une formelle d^claration de 
guerre contre toutes les banques ; mais il est bien dif- 
ficile que, dans le parti dömocratiqae , les hommes 
les plas empörtes et les plus violents oe fassent pas la 
loi aux hommes de moderatioD et d'exp^rtenoe. Ea 
cette circoostance , M. Yan Buren aura besoin de 
tonte son habiletö pour maintenir la dtscipHoe parmi 
les siens. II connatt trop bien la Situation commerciale 
des £tats-Unis pour s'arr^ter un seul instant ä Tidöe 
de d^truire les banques. Sa formule avouee , ä lui» 
c'est de ren verser la banque des £itats-Unis, non parce 
que c'est une banque , mais parce que , suivant lui , 
son existence est contraire ä la Constitution. 

La tactique de Topposition lui a dejä valu quelque 
succ^s dans les ^lections partielies peu importantes; 
cependant quand m^me Topposition aurait la majoritö 
au prochain oongr^s, ce ne serait encore qu*une demi- 
victoire, car la banque ne serait pas encore conservee. 
Beaucoup de gens qui se sont rallies ä Topposition , 
parce qu'elle a ecrit sur son drapeau la Constitution et 
les Uns, s*en seraient tenus ^cart^s s'ils y eussent vn 
le nom de la banqne, tant Ton a su faire germer la 
d^fiance contre cette utile institution. 

En admettant donc que Topposition triomphe dans 
les ^lections prochaines, il faudra pour sauver la 
banque faire jouer de nouveaux ressorts. II est facile 
d^s ä präsent d*en signaler un sur lequel les amis de 
la banque ne manqueront pas d'appuyer, 

L'Union , tout homogene qu eile est par le langage 
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et par rensemble des babitndes , se soos-dWiae, je 
Tai d^jä dit , en trois gronpes de plus en phis distiocis. 
Au nord du Potomac sont des £lat8 assez pauvres par 
le sol , mais riches par le commerce (i) et Undustrie 
de lenrs habitants. L^ sont les grands ports de Boston, 
New- York, Philadelphie, Baltimore, et les ports se- 
condaires de Portland, Salem, New-Bedford, Nan- 
tucket , ProTidence. L^ encore sont la plupart des 
manufactores que poss^de TUnioD. Ges Mltats n'admet- 
tent pas Tesclavage , k part le Maryland oü la propor- 
tion relative des esclayes est en d^croissanoe conti- 
nuelle, et r£tat lilliputien de Delaware, oü Fesclavage 
a presque disparu de fait. Au sud du Potomac , entre 
TAtlantique et le Mississipi , sont les £tats k esdaves, 
£tats agricoles, les seuls oü il j ait de la grande cul- 
ture, prodoisant particnli^ement le coton, le riz, le 
Sucre, le tabac, sans industrie manufacturi^re, ne 
faisant gu^re de commerce , sauf le cabotage , que par 
rinterm^diaire des grandes villes du Nord. A TOuest, 
ä partir de la ligne des grands lacs en descendant au 
Midi, le long de TOhio et du Mississipi s*^tend un sol 
des plus ricbes, sur lequel, depuis Tind^pendance , 
ont subitement grandi les £tat8 nouvcaux : FObio, 
riudiana, rUlinots, sans compter le Michigan , qui est 

(1) En 1833, 9ar une importtlion de 108,000,000 de dollars, 
l6f porU de cetie seetiOD ont rc^a uoe valeur de 96,000,000. 
IMdaclioD fafte des imporUtiODi de la NouTelle-Orl^Df , les 
importations r^uoies de tous les iiais autres queeeux du Nord 
n'ont 616 que de 2,700,000 dollars. Le Sud exporle beaucoup 
plus qnMI n^importe. 
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maintenant en droit d*6tre admis au nombre des mem* 
bres de l'Union. Ge sont des fitats agricoles exploit^s 
par ie travail libre , produisant du bl^ et du b^tail de 
toute esp^ce, du whiskey et des salaisons, oü la pro- 
pri^tö est morceläe, en ce sens que chaque famille a 
son domaine. 

De ces trois groupes, ceiui du Nord est Ie plus intö- 
re8s6 ä Texistence d'une banque eentrale. G*est aussi 
celui oü Ton connatt Ie mieux Ie mecanisme financier 
de VUnion , et oü Ton eomprend Ie mieux qu*une teile 
banque en est Ie plus indispensable des rouages. Mais 
Ie Nord seul , nieme avcc Tappui de quelques yilles 
commer^antes du Sud ou de l'Ouest, eomme la Nou- 
velle-Orl^ans et Cincinnati , ne suffit pas pour former 
une majoritö. Au Nord m^me , dans la eampagne qui 
s*ötend derri^re New- York et Pbiladelphie , il r^gne 
contre Ie commerce de ces villes une Jalousie qui est 
pire que de Tinjustice, car c*est de Tingratitude, et 
qui se manifeste maintenant par une aveugle hostilitö 
contre la banque. En nn mot, quoiqi^la question 
d'une banque nationale soit presque con^ilör^e commc 
une question d'6tre ou de n*^tre pas, par les m^tro- 
poles commerciales du Nord, sans Tindustrie des- 
quelles Ie Nord ne serait encore qu'un pays demi-sau- 
vage, Ie Nord est loin d'^tre unanime en faveur de 
cette institution; et Ie füt-il, il ne pourrait, seul, la 
sauver. 

Le Nord doit donc cbercber des alliös ä TOuest A- 
au Sad. II 7 a des symptömes qui annoncent que d«il 
rOuest Topposition grossit, mais c'est parce qu*elle a 

TOSE I. 20 
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momentan^ment laiss^ en dehors ia question de la 
banque. L'Ouest n*aime ni la banque ni les banqnes. 
La haine de ces £tats eminemment democratiques 
conirele Banking-System est formellement ecrite dans 
ia Constitution de deux d*entre eux, Indiana et Illinois. 
II y est dit en substance (article 10 de Tune, article 8, 
§ 21, de Tautre) , que les banques sont probibees dans 
r£tat , ä moins que r£tat ne juge convenable d'en 
etablir une lui-mdme avec ses propres fonds ; ce qae 
d*ailleurs ils sont Tun et Tautre en train de faire. 
G'est donc au Midi que le Nord doit chercher ses 
alliances. 

Les populations du Nord et Celles da Mididifierent 
les unes des autres k bien des egards (i). On reconnatt, 
jusqu'a un certain point , entre les £tats du Nord et 
ceux du Midi les m^mesaualogies, les m^mescontrastes 
qu*entre la France et TAngleterre (a). Le Midi Tem- 
porte, comme Ia France, par les qualit^s brillantes; 
le Nord , comme TAngleterre, par les qualit^s solides. 
Les grandes idees viennent plulöt du Midi ; Ia bonne 
ex^cution est plutöt le fait du Nord. Le Nord est doue 
de la persev^rance anglaise, de cette perseverance. 



(1) Voir la lettre X. 

(2) A Richmond , en Virginie, Je demandais ä ud Frangais 
Stabil \ä depuis cinquaote ans, et doot le patriotisme ne s^est 
point refroidi par une si longue absence, pourquoi ilavait pr6- 

' Ut6 Richmond aux villes du Nord, qui ^taient et sont encore, 
nialgrd les progrös de Richmond, plus favorables pour les 
affaires, u C*est, me r^pondit-il, que les Vtrginiens sont les 
Fran^ais de PAmörique. » 
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gage et condition du succ^s. Le Midi est, comme nous, 
mobile et facile ä decourager ; tout ardeur aa com- 
mencement d'une entreprise, et tout d^concerte quand 
Uli obstacle imprevu vient en arr^ter le cours. On est 
fort etonne dans rUnion de ce qne, Tan dernier, les 
habitants de la Caroline du Sud aient termine et bien 
termtnö un chemin de Ter de Charleston ä Augusta 
(C^orgie) ; c'est la distance de Paris au Hävre. Du 
m^lange des hommes du Nord avec les hommes du 
Sud dans le congres, il räsulte que l'esprit de calcul 
et le sens pratique y sont assis a c6te de la Tive ima- 
gioation et de la conception large. Leur concours 
^quilibr^ est la raison profonde de la direction ä la fois 
hardie et sage qui caract^rise habituellement les actes 
du congres. Jusqu*ä ces derniers temps, ok TOuest, 
surgissant tout ä coup, est venu se placer en tiers 
entre les deui groupes rivaux , la politique interienre 
des £tats-Unis a consiste dans un balancement entre 
le Midi et le Nord (i). 

II y a entre le Nord et le Sud des dissidences poli- 
tiques assez graves. Le Nord a plus de respect pour le 
lien föderal ; il serait plutöt dispos^ k le fortifier qu*ä 
raßaiblir. Le Sud a la tendance oppos^e. Au Sud , ou 
estcontre le tarif des douanes, contre les subvenlions 
du gouvernement f<6deral aux travaux publics, contre 
tout ce qui peut ^tendre Tiniluence de Tautorit^ fed^* 
rale. c Plus le lien fedöral sera l^ger , dit le Sud, plus 
€ on le portera aisöment, moins il sera ä craindre que 

(1) Voir la note S5 ä la An du volame. 
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« qaelqa*un des membres de la eoofi6d6raiioa n*ait 
< envie de ie rompre. > — c A force d*afiGiiblir le lien 
€ föderal y r^pond le Nord, vous ie detruisez. Pour 
c peu que vous continuiez ainsi , l'Uoion sera abolie 
c de fiiit et n*existera plus que de nom ; le plus mince 
c accident suffira ensuite pour que le nom m^me dis- 
f paraisse. i Dans toutes ces querelies cependanl, 
m^me dans celle de la nullification , oü une partie da 
Sud mena^it de briser le pacte föderal , on a jusqu'ici 
fiiii par s'eniendre. De part et d'autre on s'est fait des 
concessions» quoique le Mord ait c6d6 plus souvent 
que le Sud. Gomme le Nord et le Sud ont däjä une 
assez longue communautö d'existence, il y a Heu d*es- 
perer qu*ils conünueront longtemps encore ä vivre 
ensemble. 

£n vertu dupenchant ordinaire du Sud ä Interpreter 
la Constitution dans le sens le plus £sivorable ä la soo- 
verainet^ individuelle des £tats {States' rights), 
beaucoup des publicistes du Sud soutiennent que 
Texistence dela banqne est inconstitntionnelle, quoique 
le contraire ait 6i6 formellement reconnu par la cour 
supr^me des £tats-Unis, dont le premier magistrat 
{ChiefJustice) ^ M. Marshall, est un homme du Sud 
que Ton r^v^re dans toute rUnion,et dans le Sud plus 
encore que partout ailieurs. La Constitution , disent 
les puristes des States* rights, ne donne pas au congres 
le droit de cr^er une banque des ßtats-Unis. D'un 
autre c6te^s'ils sont cbatouilleuxsur ce qu'iisappellent 
rempietement de Tune des branches du gouvemement 
fedöral, ie congres, iis ne le sont pas molns sur les 
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^nyahisseitieDtiä dont ropposition accuse une autre 
brauche de l'autorit^ föderale, c'est-ä-dire le prösident. 
Ainsi, en m^me temps qu'ils combaUent la banqae,ils 
combaUent aussi le pr^sident ä cause de ses mesures 
contre la banque.Ge tiers-parti est nombreux en Yirginie. 

En supposant que les conclusians du parti des 
States* rights contre la banque actuelle et contre toute 
banque nationale, soient fond^es en droit, elles n'en 
sont pas moins inadinissibles dans la pratiqae. Et 
eomme aux Etats-Unis il n'est pas possible de faire 
r^ussir la devise perüsent les colonies plutöt qu'un 
principe, le Nord espere qoe le parti des States' rights, 
ä l'exemple de quelques-uns de ses coryph^es, tels 
que UM. Galhoun et Mac-Duffie (de la Caroline du 
Sud ), se reläcbera un peu de la rigueur de ses th^ories. 
L*administration fait de son c6te beaucoup d'efforts 
pour que les idees des thöoriciens de Yirginie sur la 
question de banque soient maintenues dans toute leur 
puretö originelle sur leur terre natale ; et derniere» 
ment, M. Van Buren, qui voit les choses de loin, 
ayaut eu ä envoyer un toast en Yirginie ä Tun des 
banquets du4 juillet (anniversaire de Tindependance)» 
a choisi celui-ci : t Guerre implacable (unqualifUd) 
c ä la banque des ßtatsUnis! > 

Le Nord a heureusement pour lui un moyen d*action 
sur le Sud, par Tesclavage. Ceci exige quelques eclair- 
cissements. 

Quand fut d^clar^e Tindependance (1776), Fes- 

ciavage existait daus tous les fltats. Durant la guerre 

de rindependance , en 1780, la Pensylvanie adopta 

20. 



SM LA BANQUE. — L*ESCLAVAGE. 

im projet qui devail rapidement le faire disparaftre. 
En 1781 , les Massachasetts proclama Tesclavage in- 
Gompatibleavecles lots d6j4 existantes. Saccessivement 
les aatres l&tats de la NooTelle-Anglelerre, et enfin 
New-York et toas les autres £tats au nord da Polo- 
mac, k rexception da Maryland et de Delaware, 
prirent des mesores (i) analogues k Celles de la Pen- 
sylvanie. La chose leur ^lait facile ; lears esclaves 
ne formaient pas plas da viogtieme ou du qninzieme 
de la popolation. G^ötait bien aatrement difficile pour 
les £tats du Midi, oü la proportion des esclaves ^tait 
six k sept fais plus consid^rable, et oü tout le travail 
agricole et domestique etait fait par les noirs. L'escla- 
vage s*est donc perpetae daus le Sud. L'acquisition de 
la Louisiane et de la Floride a moltiplie les £tats ä 
esclaves. Par uo laisser aller dont on se repentira 
cruellement on jour, Tesclavage a ^t^ autorise dans 
les£utSDOuveaux, telsque le Missouri, oü il etait 
bien aisä de se passer des noirs (9). En 1790, il y avait 
dans rUnion (3) 660,000 esclaves r^partis dans six 

(1) Elles consibtaient ä abolir Pesclavage pour lous les noirs 
qui ^taient A naltre , ä cocdilion qu*lls resleraient au serrice 
de leurs mallres pendant iindelai determin^, de vingt-cinq A 
viogt-huit ans. 

(2) L'Etat du Missouri oe complait, lors de sod admissioD 
dans rUaion, que dix ä ooze niille esclaves. Rien n^^tait plus 
facile que d'y abolir Pesclavage sans d^pouilfer les proprio- 
tairesd^esclaves; car ces esclaves pouvaient £tre conduits ä 
fort peu de frais dans les Etats du Mississipi et de PAlabama , 
et y ötre vendus. 

(o) D^duction Faite des esclaves qui exislaient dans les Elals 
du Nord. 
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£tat<t, un territoire et le district federal ; il y en avait, 
en 1830, 2 miilions r^partis dans douze £tats, deax 
territoires et ie district federal. La population blanche 
m^lee aux esclaves ^tait en 1700, de 1,250,000, ou 
de Cent quatre-vingt-dix contre cent. Elle ^tait , en 
1830, de 3,760,000, au de cent quatre-vingt-sis 
contre cent. L'augmentation proportionnelle des noirs 
serait plus considerable , si aux esclaves an ajoutait 
les hommes de couleur libres , et si l'on ^liminait ies 
£tats du Maryland et de Delaware. Des 1830, le nom- 
bre des esclaves surpassait celui des blancs dans la 
Looisianeetla Caroline du Sud (i). 

De nos jours, Tesclavage est un fl^au pour tous les 
pays oü il existe. Aux £tats-Unis, dans le Sud comme 
dans le Nord , on en est convaincu ; mais comment y 
mettre6n?La sanglanteexperience de Saint-Domingue 
et les tristes resultats qu'elle a produits pour la ma- 
jorit^ des noirs eux-m^mes, n*encouragent pas ä une 
ömancipation immediate. L'essai en grand que le gou- 
vernement anglais (s) vient de tenter dans ses colonies 
n'est pas assez avance pour qu'on puisse en tirer au- 
cune lumi^re. Les colonies anglaises ne renferment 
d'ailleurs que le tiers des esclaves existantaujourd'bui 
dans rUnion. Et une fois qu'on aura affranchi les es- 
claves , qu*en ferait-on ? Cette derni^re question est 
la plus embarrassante de toutes pour celui qui sait 
combien la condition des hommes de couleur libres 



(1) Voir la nole 58 ä la fln du volume. 

(2) Votr la aole 39 ä la Ad du volume. 
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est miserable aux Etats-Unis (i). D*on autre c5te , ä 
mesare que ie temps marclie , les difficultes s*a^ra- 
vent, et les Etats du Sud se voieut ou sa croient obli- 
ges d'adopter au sujet de la population aoire des 
mesures legislatives (s) en (aveur desquelles on peut 
invoquer la necessite , mais qui n'en sout pas moins 
d'une duret^ excessive. 

Malgre toutes leurs precaotions contre uue insurrec- 
tion des ooirs , Finquietude des Zitats du Sud va tou- 
jours croissant. Voiei qu'ä partir du l®** de ce mois 
les nbirs des Antilles anglaises fiOBt ä demi affiranchis. 
Ges tles sont ä trois journöes du littoral americain. 
Eiitre elles et les ports du Sud et du Nord ,' le com- 
merce est actif et les Communications frequentes. 
Enfin le prosölytisme religieux , qui en Angleterre 
vient d'enlever Temancipation des noirs, a des organes 
aux £tat&-Unis. II ne manque pas, a Boston, ä Phila- 
delphie et dans TOhio, de philanlhropes toujours pr^ts 
k faciiiter la fuite des esclaves. L*hiver dernier , pen- 
dant qne j'etais ä Richmond, quarante ou cinquante 
esclaves disparurent, et il est hors de doute que ceux 
qu'on appelle les fanatiques de Pliiladelphie oa de la 
Nouvelle- Angleterre , leur avaient foumi les moyens 
de s'^cbapper. 

La question de Tesclavage est donc ä juste titrecelle 
qui preoccupe le plus les Etats du Sud. Toutes les fois 
qu'on Ta soulevee, meme indirectement et secondai- 

(1) Voir la nole 40 ä la fio du volume. 

(2) Voir la note 41 ü la fin du volume. 
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rement, ils ont rdclam^ avec yiolence ; d^s qu'on y 
touche , OD est sür de les faire erier. C*est leur c6tä 
fälble , c'est par lä que le Nord a prise sur eux. 

Les £tat8 du Nord ne se soot Jamals däpartis,ä 
Fdgard de Tesclavage, d'une politique de concession. 
Gelte conduite du Nord peut m^me apparattre comme 
one counivence coupable, auxCuropiens qui ne remar- 
quent pas qu'ii s'agit de sauver ce que TAmerique du 
Nord a de plus pr^cieux, c*est-ä-dire le fait de rUnion. 
Le Nord a ^crit dans ses lois tout ce que le Sud a 
demand^. Le Nord a aecorde anx geos du Sud le droit 
de venir reclamer devant ses propres tribunaux leur 
esclave fug^tif , de sorte qae le sol r^publicain du Nord 
ne jouit pas, comme certains sols moikarchiquesd'Eu- 
rope, du privilege de communiquer la libertö ä qui- 
conque y a mis le pied. Le Nord a permis que Tes* 
ciavage füt maintenu dans le disirict £6ddral , k 
Washington» au pied des marcbes du Capitole. Le 
Nord, voyant que le Sud prenait feu dans l'affiaiire du 
Missouri, a fait taire ses justes röpugnances. Le Nord» 
qui aurait inter^t ä reconnaltre Haiti , y a renonoi 
parce que les Etats du Sud ont dit que ce serait un 
encouragement donn^ ä Tesprit de r^volte. Ainsi, pour 
maintenir la bonne harmonie dans TUnion , le Nord a 
pouss^ Fabn^gation jusqu'ä imposer silence ä ses sen- 
timents religieux , ä ses principes de libert^ , ä ses 
int^r^ts commerciaux. Comme TUnion profite ä tous, 
tous doivent savoir lui faire des sacrifices , il serait 
juste que de son c6t^ le Sud renon^t ä ses idees 
tli^oriques sur la constitutionnalite d'unebanquenatio- 
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nale, idies que la pratiqne de rUnion dement (i) , et 
dont la coodamnation a et^ prononcee (Kir des juges 
dont le Sud loi-meme est fier. 

II y a quelques mois encore, la clameur publique a 
impos^ silence dans les £tats du Nord aux soci^t^s (s) 
appel^es des äbolitümistes, dont Tobjetest rabolition de 
Tesclavage au Sud. Les joornaui vons ont apporte des 
d^tails des sceuesde d^vastationetdepillage auxquel- 
les une poignee de gens sans aveu, pre&ant pour pr^ 
texte quelqueimprudeoee desahoUtionütes, s*estlivr6e 
eontre de panvres gens des couleur inoffensifs , pen- 
dant trois nuils consöcutives , ä New-York , en jnillet, 
et pendant trois nuits consöcutives, ä Pbiladeipbie , 
il y a ä peine une semaine. Loin de moi la pens^ 
d'aecuser ropposition, qui domine dans ces deux villes, 
de complicite avec ces miserables ! Je erois cependant 
exprimer un fait vrai en disant que ces desordres 
inouis, oü des maisons, des ^coles et des ^glises ont 
ei^ saccagäes et d^molies chaque soir par douzaine , 
et oü de paisibles gens de couleur ont 6t€ pillöset mal- 
trait^s, eussent rencontr^ une röpression bien autre- 
ment önergique, si le Nord ne tenait aujourd'hui 



(1) Depuis 1791 , il y a loujouri eu uoe banque des Etats 
Uoi8,«xcept6 de 1811 ä 1816, et Ton sait dans quel effroyable 
d^sordre 6tait tomb^ le Systeme commercial et flnancier du 
pays pendaot cel Intervalle de cinq ans. 

(2) On eslime que le nombre de ces soci^t^s est de plus de 
deux Cent cinquaole. Elles publieot ud grand nombre de jour- 
naux et de brocbures. Elles ont un caraclöre plus religieux 
que politique 
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par-dessus tout ä prouver au Sud qu'il r^prouve les 
abolitionistes , et qu'il n*a rien de commun avec eux. 

Le Nord , en an mot, a donn^ et continue de donner 
au Sud toutes les garanties imaginables aa sujet de 
Tesclavage. Le Sud, qui peut avoir besoin quelque 
jour , non-seulement de la tolerance passive du Nord , 
mais aussi de son assistaoce offective contre quelque 
rebellion, aura ä voir si le Nord est bien exigeant de 
lui demander en retour tolerance pour uoe Institution 
indispensable au Nord, et de qui le Sud n'a jamaisre^u 
que des Services. 



NOTES. 



Notel.(Pagel8.) 

Deux chenüng deferde Paris ä yersaUies. 

Pendant 1a dernidre ses^on (1856) let chambres ontvot^ 
la mise en adjudication de deux chemins de fer de Parit k 
Tersaillet, Tun par la rive droile, l'autre par la rive gauche 
de la Seine. 

Note 2. (Page 19.) 

De l'SieciricUe uoluügne. 

On sait que les pb^oom^nes dut ä r^lectricitä eo mouve- 
ment ftireot obaerv^s pour la premi^re fois par le pbyaicien 
GaWani, pendant qu'il faisait des exp^riencea sur des gre- 
nouilles. Gelte d^couverte , improductive enlre les mains de 
GaWani , qui ne la comprit pas, inspira d Yolta Tinvenlion 
de riostrunent ^lectrique conou sous le nom de Pile Yol- 
taique , que I'mi a ex6eut^ depuis sous mille formes et sur 
loules les Gebelles, depuis la dimension mieroscopique jus- 
qu*d Celle des plus volumineux appareils, et qui est devenu 
un admirable agent d'exp^rimenlation. Aujourd^hui Pon 

TOIB I. 21 
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considdre la plupart des ph^nom^nes chimiques comme 
8*accompli8sant sous une influence voltaKque. M. Ampere a 
prouv^, par de savants calculs et par de belies exp^riences, 
que (oiis les phänomönes magneliques n*elaienl qu*un pro- 
duit de r^leclricilä en mouvement. En g^ologle , la trans> 
förmation sur place qu'ont subie dans leur composition 
des masses Enormes , des pay^ entiers , et , par exemple, la 
conversiond'unepartieconsid^rabledes Alpes ,de carbonate 
de chaux en dolomie , peut s*expliquer naturellement par 
l'influencede couranls electriques. La m^me cause rendrait 
comple d'une muUitude de ph^nomönes de crislallisalion 
lentement accomplis pendant la suite des siäcles, et qiii se 
poursuivent sous nos yeux.Les phylosiogistes n'onl fait que 
jouer encore avec r^lectricil^ voUalque. Ils ont quasi- 
ressuscilö des supplici^s ; ils ont fait marcher et gesticuler 
des cadavres j ils les oot m^me fait digörer ; ils ont ainsi 
prouv^ qu*il existait des rapports ^troits entre le Vollaisme 
et les fonctions vitales ; mais ils n*ont aucunement döter- 
roinä ces rapports (1). Ils ont fourni des argumenls irresis- 
tibles ä Tusage de quiconque entreprendrait de d^montrer 
que cette nouvelle donn^e doit r^gen^^rer la Physiologie, 
mais ils n*ont point commencä cetle r^gön^ration. Le 
VoUalsme peul ötre consid^r^ comme une yilalit6 secondaire, 
la seule ä laquelle puissent s'^lever les corps du rögne mi- 
n^ral , qui dornt ne peul-6tre dans le r^gne v^g^tal , et qui 
joue encore un grand röle dans T^conomie des animaux. 
Toutes les branches de Thistoire naturelle ont ä tirer le plus 
grand parti de la notion de la polarit^ ou du couple. 



(1) H. le docteur Donnö a ötabli que renyeloppe extörleure et le 
tegumentlnterieurderbomme, lapeau etla niuqueuse,formateDt 
une pUe ou couple voUal'que , dont la peau est rei^ment positif ou 
aclde, et la muqueuse reiement negatir ou alcalia. II e«t probable 
que Ton trouvera daas rorganisme bumain beaucoup de couples 
•emblables, et que Tod Jettera alnsl du jour sur beaucoup de fonc- 
tioQ«, sur toules Celles ; par e&emple, oü une söcretion quelcouque 
s*opere. 
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Note 3. (Page 23.) 
Clearing-house ä Londres, 

Les commergants de Londres, aulieu d'avoir chacun sa 
caisse, fönt leurs payements et leurs recelles par rinterm^- 
djaire des banquiers. Toules les transactions fiiianciöres 
proprement dites sont ainsi concentr^es entre les mains 
des banquiers , ce qui est une premi^re et grande simplifi- 
calion. Les banquiers ensuite les simplifient encore au 
moyen de rinstituüon du Clearing-house ou bureau d« 
d^pouillemenl. Yoici comment les cboses s'y passent : 

Dans une grande salle situ^e dans Lombard-Street , en- 
viron trenle commis , attach^s aux dilförenles maisons de 
banque de Londres, se ptacent suivant Tordre alphab^lique 
d des pupilres disposös aulour de l'appariement. Ghaque 
commis a une pelite boite ouverle d cdt^ de lui r et le nom 
de la maison ä laquelle ii est aUach6 est ^crit en gros carac* 
töres sur la muraille, au-dessus de sa t6le. De lemps en 
temps , d^autres commis appartenant aux diverses maisons 
de Londres, enlrentdans la salle, la parcourent,etd^posent 
dans la bolte de chaque maison de banque les mandals 
tif^s sur eile au profil de leur propre maison. Lc commis- 
banquier placä aupr^s de cette boile, inscrit ces divers 
mandals sur un livre pr^par^ d'avance , et y Joint le nom 
du tireur. 

Les boHes ne sont ouverles pour recevoir les mandats 
quejusqu'ä qualre heures du soir. Quelques minutesavant 
le momenl oA cetle heure sonne , celte salle Iranquille , et 
qui n^offrait que le silence du travail , commence ä s'ani- 
mer } de nombreux commis arrivent, press^s de d^poser 
dans les boiles , jusqu'au dernier moment, les mandals 
qu'ont ddivrös leurs maisons. 

A quatre heures loutes les boiles sont enlev^es de leur 
place. Gbaque commis addilionne le montanl des mandals 
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d^pos^s dans la holte, et payables par sa propre maison aux 
autres malsons de t>anque. II re$oit aussi de ee(te inline 
inaisoD un autre livre qui contient le montant de tous les 
mandats que son comanis diatributeur a döpos^s dans la 
botte de chacun des autres banquiers. II compare , pour 
chaque maison de banque, les deux sonmes, et ^rit la 
balance que sa maison doit payer ou recevoir , avec le nom 
de chacun de ses banquiers en regard ; il v^rifiecel ^tat, 
cn le comparant ä celui que dressenl les commis de ces 
maisons ; puis il envoie il sa maison la balance gto^rale qui 
r^sulte de son calcul , et si , d*aprte cetle balance g^n^rale, 
sa maison doit aux autres y eile lui ren?oie le montant en 
billels de banque. 

A cinq heores,rinspecteur se place sur son si^ge.Ghaque 
commis qui , d'apr^s les r^ultats de tous ses caleals , doit 
payer iine difiiirence ä diTerses autres maisons , la paye ä 
rinspecteur , qui hii donne un re$u ögal äi la somme vers6e. 
Les commis des difll^renles maisons k qui cetle sommeestdue 
re^oivent ce qui leur revient des mains de Vinspecteur, qui 
prend de chacun d^eux un re^u d*une valeur ^gale. Ainsi la 
tolalit^ des payementsse trouve falle parun double sysldme 
de balance, en ne faisant passer de main en main qu*oo ir^s- 
petit nombre de billels de banque , et irös-rarement de la 
monnaie metallique. 

II est difficile de former une övaluatloo exacte des 
sommes qui passent par jour ä ce bureau ; elles varieut de- 
pu:s2ju8qu*ä 15 millions de livres Sterling ( de 50 ä 375 
millions de francs ). La moyenne peut aller k 3 millions et 
demi de livres Sterling en billels et 30 livres Sterling en 
«»pöces. Par une Convention faile entre les diverses mai- 
sons de banque , tous les mandals qui portent le nom d*une 
maison de Londres dolvent passer au Ctearing^house : 
cons^qoemment , si un de ces mandals ölail ^gar^, la mal- 
son sur laquelle il est lir^ refuserait de le payer ; ce qui est 
une garanlie de plus pour le commerce. 

Si lou(es les maisons de banque avaient des comptes 
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ouverts ä la banque d^Angleterre, il serail possihle d*ef- 
fectuer tous les rägleinenU avec une quantitö encore moiiidre 
de valeurs en circiilation. 

( Babbage , d» l'^eonomie des machines , 
traduclion de M. Biot, d. 173, 174. ) 



Note 4. (Page S5.) 
CommunieaHons entre ia France et l'Angleterre, 

La communicalion «ntre la Fraaoe et TAngleierre est peu 
active. Par Calais , et c'est priDCipalement par \k qa*eUe a 
lieu 4 eile se r^duit d 40,000 voyageurs , tout compris pour 
les deux directions a la fois. En 1835, U est entr^ par pe 
port 050 paquebots avec 15,010 passagers , 485 voilureset 
605 cbevaux. Le nombre des paquebots sortis a M de 924, 
qui onl transportä 18,161 voyageurs, 368 voilure»et66 cbe- 
vaux. En ^levanlä 6 ou 7,000 le» passagers transport^s par 
les naviresÄ volle, on Irouveraun total de 40,000 voyageurs 
passes d Calais pendanl la derniöre ann^e. 

Ce n'est pas plus qu*entre le Havre et New-Tork. 

Toici quel a M le nombre d^migrants pass4s d^Aogle- 
terre d Quebec et ä New-Tork (de 1831 ä 1834) , d*aprte des 
renseignements regus d^AmöriqueparM. Porter, du Board 
of Trade de Londres« 

1831 — 73,872. 
1833 — 80,020. 

1833 - 37,852. 

1834 - 57,473. 

{Progreu ofthe naäon, vol. 1 , pag. 129.) 

Le plus grand nombre de ces dmigranls s'^lablit aux 
Elats-Unis. 

21. 
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^ote 5. ( Page 38. } 

Usage dufer. 

II fäut venir en Angleterre pour appr^cier TutlUt^ da for. 
La DÖcpssitä oü les Anglais se sont trouYÖs de Pemployer ä 
la place du bois qui leur manque , les a conduits ä le fabri- 
quer ä tr^bas prix, et ä Pappliquer ä ane foule d'ouvra- 
gesauxquels sur le contineol oous ne croirioDS pas qu^on 
pQt le plier. C'est la fonle , c'est le fer en barres , c^esl la 
tole , c^est l'acier, que Tod y trouve ä chaque pas sous des 
formes nouvelles; machines, piliers, colonnes de loute 
dimension , depuis deux pouces jusqu'A quaire pieds de 
diam^lre, conduites d*eau et de gaz , orniöres dans les 
rues , grilles , bornes , pouts , planchers , toitures , quais 
entiers, chemins. Sans la fönte et le fer, ces constructions 
bien a^r^es et bien telair^s , si l^göres en apparence , qui 
supportent n^anmoins d^^normes charges , comme les roa- 
gasins ä six ^tages du dock de Sainte-Catberine ä Londres, 
seraienl des ba stilles ^paisses et obscures , avec de lourds et 
£pais poteciux de bois , des massifs et des contrefbrts en 
briqucs. Ce gaz , qui yient d*une distance de trois lieues , 
c*est la fönte qui Tamene , et le fer qui le distille. Ces ponts 
^lanc^s , ces passerelles ^ligantes sur les canaux , entre 
Ie$ bassins , c*est de la fonle et du fer, tout comme les 
co!onnes cannel^es qui bornent Regent' s^Street. 

La fabrication actuelle de TAngleterre s'älöve ä 900,000 
(oimes de fönte qui sert soit au moulage soit ä Taffinage. 
En France, de I8S0 ä 1833, eile a ^tö d peu prös invaria- 
hlement de 225,000 lonnes de fönte. La quantit^ de fer 
forgä oblenue en France, y compris celui des forges cala- 
iaiies qui produisent du fer directemeot sans faire d'abord 
de la fönte , a et^ pendant le möme temps de 150,000 ton> 
nes par an. En 1834 nou^ avons fabriquö 269,000 tonnes 
de fönte et 177,000 lonnes de fer. L*augmentalion s*est sou- 
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teniie en 1835. Les qiialil^s communes de fer forg^, qui, 
en temps ordinaire, valenl, en Angleterre, 175 fr. la 
tonne , coütent chez nous 1e double ä peu pr68,320 k 
350 fr. Pour la funle, la diff^rence relative est ä peu pr^s 
la pieme. 

Je ne pense pas que cetle inferiorile de la France doive 
toujours durer. Si TAnglelerre est plus riebe que nous en 
houille , nous sommes beaucoup mieux pourvus qu*elle en 
nainerais , sous le double rapport de la qualit^ et de la quan- 
titä. Nous avons cru en Frince que le progrös de nolre 
induslrie du fer ddvait consisler 4 imiter les forges anglai- 
ses ; c'esl une erreur. Nous ne pourrons jamais fabriquer 
la majeure partie de nolre fer par la m^thode anglaise, 
c*est-ä-dire ä la bouille, parce que la houille est rare sur 
notre ternloire. Toules oos mines de bouilles considära- 
bles , ä rexccplion du groupe d'Anzin qui est situ6 ä la 
fronlK^re du Nord , sont comprises dans un triangle qui 
aurait pour base la ligne du Rhone et de la Sadnc, de la 
mer ä la Cöte-d Or, et qui aurait son sommet au coin des 
döpartemenls du Lot, du Gantai et de la Corr^ze. Pr^cis^- 
ment nos meilleurs giles de minerais sunt hors de Ici , dans 
le centre et le nord de la France; 11 faudra que Ton conti- 
nue ä les exploiler en tout ou en pai tie au charbon de bois. 
Le perfeclionneinenl de nolre induslrie du fer consislera 
donc surlout ä transformer le travail au charbon de bois, 
qui est evidemment barbare. 

Le haut prix du fer affecte le prix detoute chose. L'am^- 
lioration de la fabricalion du fer aura donc des consä- 
quences ^conomiques fort ätendues. La pens^e dont le 
gouTernement s'est montrö anim^ depuis quinze ans, de 
d^velopper chez nous rindustrie du fer, est fort sage. 11 est 
ä regreller que Ton s'y soit pris par des moyens tr^s-me- 
diocrement efficaces. ün droit d*enlr^e prohibilif est uu 
encouragement qui , lorsquMl est seul , n'agit pas ou n'agit 
que tres-lenlement. Donze ans aprös les lois de douanes de 
la Restauration , la France ne produisait pas davanlagc de 
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ff.v tt ne le produisait pas ä plus bas prix. Les droits 
aclueU sur les fers grdvent le pays d^une laxe annuelle de 
25 ä 30 milljons au profit de ('Industrie des forges. Une 
somme annuelle de 500,000 fr. ou d'un million , appliquto 
ä des exp^riences en grand bien conduiles, eAt donne, 
selon toute apparence , de tout autres r^sultats. II faudrait 
möme une d^pense beaucoup moins consid^rable pour fon- 
der et enlretenir une grande forge-moddle , qui seryirait 
en möme temps d^^cole pratique pour le corps des ing6- 
nieurs des mines. Sous Tempire , ce corps poss^dait deux 
Etablissements dont il a M d^pouillE par les EvEnements de 
1814 et 1815. 

L'abaissement du prix du fer peut avoir des cons^quences 
importantes sous le rapport de Part. Peut-Etre ifen r^sul- 
terait-il rien moins qu'une r^volution dans Tarcbitecture. 

Jusqu*d nos jours Parchilecture n^a employä d*autres 
mat^riaux que la pierre , toutes les fois qu*it s^est agi d*ou- 
yrages permanents. La pierre douEe d*une force decohösion 
infinimentmoindre que celle du fer, ne s'adapte bien qu*aux 
formes employ^es par les tigyptiens , les Romains et les 
Grecs. Dans rarchilecture deutelte du moyen dge , dans 
ces clochers ä jour, ces pilastres aöriens , ces balustrades 
Evid^es , la pierre subissait une Operation contre natura. 
Ces formes Elegantes , svelles , d^li^es , vaporeuses , ne sau- 
raient convenir qu*d une matiöre possEdant une grande 
force de r^sislance sous un faible volume, c'est-ä-dire qu*ä 
des m^taux. D^jä des essais ont iii lentis pour appliquer 
le fer fondu ä des conslructions de style gotbique , ä la 
catbödrale de Ronen (1), et dans quelques viHes de TAlle- 
magne. 

On a lirE de la pierre tout le parti qu'il ötait possible d'en 
es|)Erer. II n'est plus possible de faire du neuf en architecture. 



(1) L'e«Ml de Bouen n*a pas €t6 heureux. La charpente en foDie 
est beaucoup trop maigre : eile a beaucoup trop dejours. Ce n'est 
pas une tour, c'est une cage. 
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si ce n*estavec des mat^riaiixiioitveaiix. Jecrols qa^ hftf 
fbrg^et le fer fondu fournironlcet dt^nent de la r^g^n^ratio» 
de Part. L'un e( Tautre sont assezA bas prix d^ji pour reoi' 
|»facer avantageusement la pierre dans la eomtniction des 
ponts. En ce moinent la foote brüte, il est vrat, et trös- 
inf^rieure h celle qui se convertil en motilaf^s , se fabriqu» 
en Angleterre ä raison de 90 fr. les 1,000 kilogramrae». 11 
est probable que ce n*est pas encore le dernier mot dea 
Hiailres de forges. A ce prix, il semble qn'iin Mifice loat 
enlier en Ibnie pourrait dtre constniit au möme pr jx qu*uiii 
^difice en pierres de taille. Pour appri^cier combien ce- 
Chiffre est bas , il suffit de se rappeter qut le bronze brut 
vaut trente fots autant. Je ne prätends d^erminer ni 
quelles seront les fbrmes qu'adopterait t*arcbHecture pour 
faire usage du fer fondu et forg^ , comme materiaux habi- 
tuels, ni jusqu'ä quel poini il serait possible et convenable 
de les associer au marbre et ä la pierre ; j*al voulu seule.' 
menl soumettre aux bommes comp^enls une id^ que je> 
crois ne pas 6tre indigne de leur attenliofi. 

Les dix piles du pont de Cubzac, sur k» Dordogne, qtti.: 
auront 30 mötres de baut , seront en fönte. 

li est ä regretter que pour le nionument populaire de ia 
Bastille Ton n'aic pas pröförä la fonte au bronze (1). 



Note 6. ( Page 29. ) 

Extraclion de la houilie en France, en Angleterre 

et en Belgique, 

La houilie extraite en Angleterre est estimie par M. Mac 

(1) Le broiue dont eile «e coitipose dolt dtre payö au prtx de 4 fr. 
le kllog., ou i,000 fip. psr 1,000 kiloK. Ces Umboura , de 4 metres d« 
diam^tre et d'un seul morceau , sont de tr^-belles pieces ; lU (loat 
le plus grand honneur d^ la fondeiie de Fourcliambault, oü ils ont 
et^ coulös ; mals oq eAt pu avolr tout aussi biea en fonte pour un 
prix cioq k sixfolsmoindre. 
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Gollodi ( DieÜamary of Commerce ) ä plus de 16,000,000 
toniws 7 compris 600,000 tonnes exporttes ä VHranger. 
Les 4valualions de M . Porler fonl monter ce chifiFre ä prös 
de 17,700,000 toones, dod comprisce qui est consomiiiö sur 
les miiies ; 750,000 tonnes sont transporttes soit aux colo- 
Biessoit ä r^ranger. Les recherches approfbndies de M. Le 
Play, Ingenieur des mines, qui a soigneusement visit^ tous 
les bassins bouillers de TAngleterre, ront conduit ä un 
cbiffre beaucoup plus tievi. On peut eslimer la produclion 
de la bottilie , en Angleterre , ä 30,000,000 de tonnes, dont 
5,000,000 sont consommte par les usines k fer. 

M. Mac CuUoch estime le capital engag^ dans cette Indus- 
trie a 250,000,000 de firancs , et le nombre de personoes 
qui 7 sonl emplo7te k 160 ou 180,000. D'aulres ^valua- 
tions portent ce dernier nombre ä 206,000 dont 121,000 
dans les mines. 

En 1834, la France a eitrait 2,500,000 tonnes. Le nom- 
bre des ouYriers des mines est de 18,000. La France Im- 
porte f n outre des houilles beiges et anglaises , ce qui 
&€ve la consommation nationale a 3,200,000 tonnes. 

Aprts TAnglelerre, la Belgique est le pa7S d'Europe le 
mieux partag« en mines de bouille. Elle extrait , dans les 
trois grands bassins de H ons , Cbarleroi et Li^ge , et dans 
quelques autres moins imporlants , 3,200,000 tonnes , dont 
eile consomme les trois quarts. 



Note 7. ( Page 35. ) 
De la vitesse sur les chemins de fer. 

Cette vitesse a M depuis lors bien d^pass^ sur les che- 
mins de fer anglais \ je tiens d'une personne digne de foi , 
qui a Visite PAngleterre en 1836, que sur le chemin de 
Newcastle k Gariisle on allaitpar moraentsavec une Titesse 
de 24 lieues ä Theure. 



Hole 8. ( Page 59. ) 

Chemlni de fer en Anglelerre. 

Voici,d'aprti les derniera renselgnemenls publi^s en 
Anglelerre , l'itat des cliemina de Fer qui y ätaient lerml- 
nH ou en conslruclion aucommencement de 1S36. 



DESIGNAT ION. 


4,000 m. 


DEFENSE. 


De BaltoD, KeDyaa et Leigh. 

Carliile i Nevfcastle. . . 
Cromfont ä High Peali. . 




AZIA 

S4 1/4 

8 '• 
6 1/2 

Sil" 

a 3/4 


Fr. 

5,730,000 

750,000 

i5,:;oo>i> 
4,r>mi.iiüi> 

3,5:ä,Dßu 
30,000,000 
5,000.000 
3,000,000 


Liverpool ä Uancbesier. 

Slocklon S Darlinglon. . 
»hilby i. Pickering. . . 






93 1/4 


72,635,000 



A quoi il faut joindre les chemins de fer auWanls dont 
j'ignore ia dfpense : 

Chemini de fer de Clarence 13 

deDubllDiKingiton. . . 91/3 

deteDvironideGlatcow. . 14 

ligne* ditenea SO 



Tolal des chemiDs de fer tennioi 



1 iH contTHrcTiOH. 



DtSICHATIDN. 


Lonccvini 
en lieuei de 
4,000 m. 


DÖPBBBE 


De Loudrei i Brislol 

Loodrei li GrccDwicb. . . 

Horlb-UDlOD 

PreMon » Wjfe. 


44 3/4 
30 1/4 

jk 

171 1/9 


Fr. 

eü.:5(io.oo(> 
ar.nrm.nou 
6e.;ii>o.(H)o 

III.OOII.OOO 
5?.3O0.ÜO0 
12.5(10.000 
5,350.000 


915,750,000 



Le total dH chemini de ter acheTi« ou en ceitilruction 
ut dcHH: de 313 1|4 lieuei. 

Le bill pour le chemin de Briilol n'i £t£ voti qve l'an 
deririM' : In sutre« ehemi» ci-d«uut «ont en «wtlruc- 
tioDdepuii dem, trois ou quatre am , et paraliKiit totu 
devoir £tre termia^i en 1S37. 

Lei cfaemini de fer proieläa «ont au noinbre de 40. Plu- 
lieun oDt une ir^-graDde ^lendue ; le capital u^ceuaire i 
leur «OBBtrueiion , d'aprte le« acte« MHinif au parlemeot , 
Cätrerait k 36,000,000 1. »l., loit 650,000,000 de rranc«. 



Note g.)* Page 40.} 

frix det ttrmliu d bdtlr. 

Dam larvefiichelieuetlartKfiatai-Honori, leprlsde 
Id leite carrte eitde 1,500 i3,000 fr. ;<lansla nie Laffllle 
del.OOOi l,9Mfr. ;daiiila nie de LonAftt, quartier de 
■n*a1l,dc UO i MO rr. ; rtte d« la HMhrleinc.deSOO 1 
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900 fr. Dans la vieille rue Yivienne , on a vendu ä raison 
de 1,500 fr. ; dans la rue Neiive-Vivienne , les (erraios sont 
monlös ä 2,500, 3,000 et m^me 3,500 fr. 

A Pbiladelphie, dans les meilleurs endroits dt Market- 
Street, le terrain vaut 3,000 ä 4,000 fr. la toise. 

A New-York, dans PTallStreet, en 1854, ü valait 4,000 
francs environ. 

Note 10. (Page 42. ) 

TABLE AU de la valeur, en francs, des exportations de 
produUs indigihes de la France , de l'Angleterre et 
des italS'üniSj de 1820 ä 1835. 



ANN^ES. 


FRANCE. 


ANGLETERRE. 


]£tats-unis. 




Fr. 


Fr. 


Fr. 1 


1820 


545,100,000 


910,600.000 


275,400,000 


1821 


450,700,000 


917,500,000 


232,700,000 


1822 


427,600,000 


925,000,000 


265,800,000 


1823 


427,100,000 


890,000,000 


^51,300,000 


1824 


505JQO,000 
543>te,000 


960,000,000 


269,900,000 


1825 


972,500,000 


356,800,000 


1826 


461.000,000 


787.500,000 


282,700,000 


1827 


506ifip4f000 
51l3b0,000 


930,000,000 


514,000,000 


1828 


920,000,000 


270,000,000 


1829 


504,200,000 


895,000,000 


296,800,000 


1830 


452,900,000 


955,000,000 


316,900,000 


1831 


455,500,000 


930,000,000 


326,000,000 


1832 


507,400,000 


910,000,000 


536,500,000 


1833 


559,400.000 


992,500,000 


374,700,000 


1834 


509,300,000 


1,041,000,000 


432,100,000 


1835 


577,400,000 


1,184,200,000 


539,700,000 



L*Angielerre n'exportc ä peii prös que des produits de 
ses manufaclures et fabriques diverses. 

Les tilats-Unis exporlent principalement des produits de 
leur sei. Le coton brut forme la moid^ de la valeur de ieurs 
exporlations , comme le coton manufactur^ forme la moi> 
tiö de Celles de la Grande-Bretagne. L'agriculture fournil 
les trois quarts ou les quatre cinquiimes de lours pxpor- 

■ ICHEL COEVALIER. — TOME I. 22 



954 



NOTES. 



tations indigioes ; les manufactures , un dixitoie environ. 
Les ex|>orlaUons indif^önes de la France se composent , 
pour im p€u plus des deux tier8,deproduil8 manuPactur^ , 
et , i»our un pcu moins d*un liers , de produits naluri'ls. 

Note 11. (Page 45. ) 

DB LA MARINE COMVEaCIALB. 

Yoici , d'apr^s les documents officiels , le tonnage des navi- 
res apparienant ä difF^rents porls anglais ,am^ricain8 el fran- 
{ais (1) : ♦ 



PORTS. NATIONS. !tONNAGES. I 


Londres 

New-York 

New-Castle (2). . . 

Boston (5) 

Liverpool 

Sunderland (2). . . 
Philadelphie. . . . 
White-Haven (2). . 
Hüll 


Angleterre 

Etats-Unis 

Angleterre 

Etats-Unis 

Angleterre 

id 

Etats-Unis 

Angleterre. ...... 

tCL. «•••■« 

Etats-Unis 

France 

id 

, id 

Etats-Unis 

France 

Angleterre 

Etats-Unis 

id 


572,835 
298,832 
202,379 
171 ,045 
161,780 
107,628 

77,105 

72,967 

72,248 

70,550 

69,690 

68,314 

68,070 

61,171 

51,528 

49,535 

47,942 

47,129 1 


New-Bedford. . . . 

Bordeaux 

Marseille 

Le Havre 

Nouvelle-Orl^ans. . 

Nantes 

Bristol 

Portland 

Baltimore 



(1 ) Ces renseignements se rapportent, pour la France, ä 1834, poar 
lesitals-Cnls, ä 1832, et pour r Angleterre, A 1829, öpoque oü ron y 
fit un recensement nouveau de la marine. 

(2J Le tonnage de ce port est presque en entler employä au 
transportdu cbarbon, en cabolage. 

(3) Les bAtlments de Boston fönt le commerce de divers antres 
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Pour rendre \n comparaison plus conciuanle, il con- 
viendrait d^ajouler un quart eoviron aux (onnages anglais 
et am^ricains ) d cause de la difF^rence des modes de jau- 
geage. La mödiode frangaise donne des rösuUals plus 
exacU, mais eile tourne au dtovantage de nolre com- 
merce, puisqu'elle lui fait payer des droits de (onnage plus 
considerables. Par une Toi de l8o6, radministralion fran- 
^aise a iU auloris^e ä substiluer au mode ancien un pro- 
cädä moins ma(hi§malique, mais plus favorable ä nos arma- 
teurs. 

li ne faut pas juger de' P^tendue du commerce de nos 
porls par le tonnage des bälimenls qui leurapparliennent, 
parce qu'une grande parUe de nolre commerce ext^rieur 
se fail par bdliments ^Irangers. eX 1835, sur 1,824,000 
tonneaux repr^sentanl les bätiments charg^s enlr^s ou sor- 
tis pour le commerce ^lranger,pöche etcolonies non com- 
prises, 573,000, c*est-d-dire 31 p. 0/0 seulemeut , apparle- 
naient h la marine fran^aise. A cet ^gard nous sommes de 
plus en plus en perle. En 1820, sur 1,233,000 tonneaux, la 
marine fran^jaise en complail 469,000, soit 38 p. 0/0. 

En 1834, sur 5,025,000 tonneaux formant la capacile 
des bdtimenls charg^s qui sonl entr^s dans les porls des 
Iles-Britanniques ou qui en sont sortis , 5,748,000*, ou 75 
p. O/C^, ^laienl anglais. 

Aux ^(als-Dnis , de 1817 ä 1830, les bdtiments ötrangers 
formaient moius de 15 p. 0/0 du tonnage du commerce 
ext^rieur. En 1831, ils cn ont form^ 26 p. 0/0, et en 1832 
30 p. 0;0 ; ce qui iaisserail encore au pavillon national une 
Proportion de 70 p. 0;0. 

Nous sommes donc , sous le rapport de la navigation , 
dans une inf^rioril^ d(^pIorable. Gel ^tat de choses , qui 
s'aggrave chaque jour, exige un prompt remöde. 



port», et notamment de New-Tork et de la Ifouvellc-Oiiöans. Le 
commerce de la Nouvelle-Orlöans est beaucoup plus comldörable 
qae <oa tonnage ne lemble rindlquer. 
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Ed 1853, le tonnage total de la marine commerciale fran- 

caise ^Uit de 670,000 tonn. 

celut de la marine anglaise de (1). 2,325,000 
celui de la marine am^ricaine de. 1,440,000 

Pour la France et pour TAngleterre , le chiffre du ton- 
nage varie peu d'ann^e en ann^e, quoiquMI aille en aug- 
raenlant. L^augmentation est plus consid^rable pour les 
£tats-Unis. En 1854, le tonnage de cedernier pays ^tait 
de 1,759,000 touneaux. 

Le mouvement total des ports.de chacun des trois pays, 
entr^e et sortie comprises , est comme il suit, en ne comp- 
lant que les bätiments charg^s : 

Commerce ezterieur (2). Commerce total. 

France (1834). . . . 2,133,000 . . . 6,571,000 
Angleterre (1834). . . 5,035,000 . . . 25,333,000 
EUts-Unis (1832). . . 3,700,000 . . . 

Il faut remarquer que (out le commerce d*Ang1eterre et 
des ]£tats-Unis a lieu par mer. Dne grande partie du com- 
merce frangais a lieu par terre. En 1834, sur 715 raillions 
d*exportations composant le commerce g^n^ral, 317 ou 
30 p. 0;0 de la totalit^ sont sorlis par terre. La proportion 
est la möme pour les importalions. L'emploi du charbon 
pour (ous les usages domestiques,dansla Grande-Bretagne, 
donne lieu h une Immense navigation qui ne peut exister 
chez nous. M. Marshali estime qu'en 1833 le tonnage des 
bätiments charg^s de charbon entr^s dans le port de Lon- 
dres , en comptant tous les voyages de chacun d*eux , ^tait 
de 2,150,000 tonnes (3), cc qui , ä raison de buit voyages 
par an , suppose un tonnage effectif de 368,000 tonnes. 

(1) T compri« toutes les possessions de l'Angleterre en Europe, 
sauf le Hanovre. 

(2) C'est-ä-dire commerce etranger , commerce des colonies ei 

pöche. 
(3; Digest ofthe commerce, etc., ofthe BrüUh empire. 



NOTES. »T 

I 

Note 13. ( Page 48. ) 

Affaire de la Nullification. 

Les £taUdu Sudsontexclttsivement agricoles. LesElals 
du Nord, voisins du littoral , renferment presque toules les 
manufaclures de rUnion. On y fabrique des Stoffes com* 
munes de laine et de coton , des draps , des cuirs , des sou- 
liers, des meubles, etc. Pour prot^ger ces manufaclures 
contre la concurrence anglaise , et aussi pour cr^er un 
revenu public, diverses lois de plus en plus restrictives 
furent pass^es en 1816, 1818, 1824 et 1828. On aablilainsi 
des droits qui , except^ pour quelques articles principaux 
de laine et de coton et pour le fer, ätaient g^n^ralement 
au-dessous de 40 p. 0;0. En 1832 , sur les plaintes des Etats 
du Sud , le tarif des douanes fut revis^; mais les modifica- 
tions que i'on y apporta ftirent insignifiantes , et les r^cla- 
mations du Sud devinrent plus vives qu*auparavant. En 
octobre 1832 , la l^gislature de la Caroline du Sud convo- 
qua une Convention de d^l^gu^s du peuple de l'Elat, pour 
le 3 novembre de la m^me ann^e, ä reffet de prendre un 
parti sur les lois du congrös relatives aux douanes , et sur 
Celles de la möme nature qui pourraient Hre failes ä Tave- 
nir, ainsi que sur les moyens auxquels le gouvernenoent 
f^d^ral pourrait recourir pour les faire observer. Le 19 
novembre , cette Convention, ä la majorit^ de 136 voix 
contre 26 , passa une ordonnance qui devait dlre obliga- 
toire h partir du 1«' f^vrier 1833, k moins que le congrös 
n*eüt alors r^duit le tarif , et qui statuait que les diverses 
lois du congrös sur les douanes , et nolamment Celles du 
19 mal 1828 et 14juillet 1832, n^aaient point autorisees 
par le pacle föderal , quVlIes eit violaient Pesprit , et qu*en 
cons^quence elles 4taient nuUes et non avenues. A Tappui de 
cette d^claration , la Caroline du Sud arma et exerga sa 
milice. Pendant ce temps , quelques autres l^tats du Midi , 
et notamment la Virginie et la G^orgie, se tenaient en 

22. 
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Observation , non sans l^moigner Tint^rfit qu*ils prenaienC 
h la cause de 1a Caroline du Sud. On parlait d*un pacte 
d'alliance entre tous les £la(s m^ridionaux. L^ünion ne 
tenait plus qu'd un fil. 

Le3 d^cembre. le congr^s se r^unilet s^occupa sans re- 
Mcbe de la Situation des affaires. L*on ne put cependant 
arriver h aacune d^termination qui satisfit loutes \ei parties 
int^ress^s avant le lerme fatal du l^** feyrier 1833. Cepen- 
dant la Caroline du Sud palienta encore, et, sur I*aTis des 
autres Etats du Sud , laissa conttnuer la perception des 
droits, lout en conservant son attilude militaire. Le Presi- 
dent Jackson , de son cötö , avait fait un appel au patrio- 
tismeduSud, etavaitordonneen m^meteinpsdes pr^paralifs 
militaires pour que fbrce resiät ä la loi de TUnion. Enfin 
H. Clay, led^fenseur des roanufactures amöricaines, pro- 
posa une nouvelle loi de douanes qui fut accept^e par les 
deux chambres, et sanctionn^e parle pr^sident, le 1«' mars. 
Getle loi,acluellenient en vigueur, stipule la r^duction gra- 
duelle du tarif , de deux en deux ans , par dixiömes de la 
difference entre le chitfre acluel et le chiffre döfinilif , 
avec une r^duction consid^rable des cinq dixi6mes,de cet 
exc^dant, au oO juin 1842. Le droit ne doit döpasser 20 
pour 0/0 pour aucun arlicle, ä parlir du 1«' juillet 1843. 

Quelques jours aprös, la convenlion de la Caroline du Sud 
rappela son ordonnance du mois de novembre : cependanl, 
pour mainienir son droit, eile crut devoir conserver les lois 
de la l^gislature sur la milice, et passa möme une ordon- 
nance qui nulUßait un acte du congr^ appele Force biU 
ou Enforcing bill, dont Tobjet 6(ait de donner au Presi- 
dent cerlains pouvoirs ä Teffet d*assurcr la perception des 
droits dus au tr^sor f^dt^ral. Cetle Prätention d^un Etat ä 
annuler une loi du gouvernement de PUnion s'appuie sur 
une doctrine qui portc le nom de nuUification. Le parli 
polilique qui professe cette doctrine s'appelle celui des uul- 
lifieurs (nulUfxers) ou des droits des Etats particuliers 
( States' rights partx }• 
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Bfalgrä la scconde ordonnance de nullificalien, et ((uoique 
le p^Bdes nuUifieurs soll en force dansieSud, la nouvelle 
loi d^ouanes r^iablit de fait Tharmonie dans TUnion , en 
ce (IUI concerne les douanes. 

Note 13. (Page 49.) 
De la Banque des JEtais-ünis. 

Toutes les banques am^ricaines sont ä la fois , comme ä 
Paris la banque de France, banques de pr^t el d'escompte, 
banques de d^pOt el banques de circulalion ; c*eül-ä-dire 
lo qu*eI1es ayancent des fonds sur les effets publics et aulres 
yaleurs, que möme quelques-unes prdtenl sur bypoth^ques, 
qu'elles escompfent le papier du commerce; 2° qu'elles 
re^oivent en d^pdt les fonds des particuliers et des soci^t^s, 
ordinaireraent sans en payer Tinl^röt ; et 3® qu'elles 6met- 
tent du papier-monnaie. La presque tolalite^ du signe repr^- 
senlalif des ]^lals-Ünis se compose du papier ainsi ^mis. Les 
m^taux pr^cieux qui existent dans le pays sont en (jrandc 
partie dans les caves des banques qui ne sauraient s'en pas- 
ser, puisque Icurs billels sont ^changeables ä Präsentation 
contre des espöces d*or et d'argent. 

L'ancienne banque des Etats-Unis, fond^e en 1791, avait 
un capital de dix millions de dollars (53 millions de fr.). Le 
gouvernemenU^d^ral y ^tait inl^ress^ pour un cinquiäme. 

La banqueflkielle des Etats Unis fut autoris^e en 1816 
jusqu*au 3 man1836. Leprincipal Etablissement est ä Pbi- 
lailelpbie. Elle a en outre des succursales {branc/ies) , dans 
lesyllles les plus imporlantes de TUnion , au nombre de 25. 
Elle a le droit de les muUiplier aulant qu'il lui plait. La 
banque d'Anglelerre aaussi des succursales dans les cenires 
commerciaux de TAni^leterre proprement dile. En 1833, ces 
succursales exislaientä Üfo/tc/ie^/er, Birmingham, Liver- 
pool, Leeda, Gloucester, Bristol, HuU, Netocastle-sur- 
Txne , Norwich , Swansea , Exeter , en tout dans onze 
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villes. La ba^que de France a le droit d*en ^tablir; eile eo 
avait rnöme eu deux, pendanl un court espacede UiAj^ il y 
a Yingt-cinq ans; maiselle n*en avait plus aucune^ exi- 
slence au 1^ jan? ier 1836. Dans les six premiers mois d« 
1836 , eile en a fond^ deux , Tune ä Saint-Etienne , Tautre ä 
Reims. 

Le capilal de la banque des £tals-Uni$ est de 35,000,000 
dollars (187 millions de fr.), partagesen 350,000 aclionsde 
100 doli. (1). Celui de la banque d'Anglelerre ^lait, ä Tori- 
gine, en 1 694, de 30 millions ; il ful de 294 millions , de 1 782 ä 
1816; alors il ful portal 367. D'apräs la charle nouvelle 
de 1833, il a du £lre röduit ä 275 . par un remboursemeot 
particl aux aclionnalres; ilest en aclions dontia yaleur ori- 
ginelle est de 100 liv. sl. Gelui de la banque de France est 
de 90 millions , divis^s en actions de 1,000 fr. , dont 22,100 
ont M rachetöes par la banque elle-möme. II 6lait d*abord 

(l) En 1832, un quart des actions de la banque des £tats-Unls ötait 
poM6d6 par des ötrangers, presque tous Anglals, ce qul a donn6 Heu 
ä des döclamations extravagantes; on Ta appeWe British Sank 
(banque anglalse) ; on a dlt que c'ötait une associatlon d*artstocrates 
ötrangers qui voulaient asservir le pays ; on a reprösentö au peapie 
comme un flöau celte Intervention des capitaux ^Lrangers dans les 
affaires de Tünion , tandis que Ton devait s'en r^liciter hautement, 
puisque c'est une sorte de subside que TEurope paye i TAmörique 
pour b^ter les entreprises civiiisatrices de ses habitants. La cbarte 
accordöe ä ia banque des £tatSrllois, en 1816, donne aux actionnaires 
ötrangers le droit de voter par procuration dans les assembl6es 
d'acUonnaires. Dans la Charte nouvelle, octroy6^|^836 4 la banque 
pour rfitat de Pensylvanie, et qui , d*une banquflRttionale, en falt, 
en apparence du moins, une banque locale , 11 est Statut que les 
Citoyens amöricains seront seuls admts ä voleren personne uu par 
procuration. Les actionnaires franQais de la banque de France ont 
seuls le droit de voter, etilsne votentpas par procuration.il rösulte 
de 14 que M. Rothschild , qui est le eher de la premifere maison de 
banque qu'il y ait en France, n'a aucun droit de vote etnepeot 
exercer aucune fonction ä la banque , quoiqu'il soit Tun des plus 
forts actionnaires. Ce r^glement, contrafre ä Tesprit cosmopolite du 
commerce, porte l'emprelnte de l'öpoque oü la banque fut autorisde 
rt de l'homme qul prösidait alors aux deslint^^es de la France. 

Le vote par procuration n'est pas usil6 cn France. 
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de 30 , puis de 45 millions. Er Yertu d'une loi de 1806 , il 
fut port^ au chiSVe acluel. Las actions de la baoque des 
]£taU-Unis ^taient ä 25 ou 30 p. 100 de prime ayant les 
hoslilit^s du g^n^ral Jackson. Gelles de la banque de France 
sontä 2,290 fr., soit 129 p. 100 de prime sur le capilal 
primiUr. Celles de la fcanque d^Angleterre sont k 2161., soit 
d 116 p. 100 de prime sur le capital nominal; le 18 d^- 
cembre 1817, elles ont M ä 294 1;2 1. st. 

Les Operations de la banque des Etats-Unis consistent ä 
escompter le papier de commerce ä deux signatures, ä faire 
des avances sur les efiets publics et autres valeurs , ä trafi- 
quer sur les m^laux pr^cieux. 11 lui est interdit de sp^culer 
sur les fonds publics (1) et de possöder des immeubles autres 
que ceux oü sont siluös ses bureaux ou que ceux qui lui 
auraient ötö, soit abandonnös par suite d'une bypolhöque 
loyalement souscrileet acceptee , soit transporles par juge- 
ment. G^est ainsi que la banque est devenue propriötaire de 
beaucoup d'immeubles dans l'Ouest , et notamment ä Gin- 
cinnati (Ohio) (2). 

La banque de France escompte le papier de commerce k 
trois signatures. Jusqu*ä ces derniers temps , eile prötait 
sur effets de commerce a deux signatures , garantis par une 
^gale valeur en tilres de rentes , ou quelques autres effets 
publics { ce qui se pratique encore aujourd^hui pour les 
actions de la banque elle-möme. Actuellement eile est au- 
torisöe k pr^ter les quatre cinqui^mes de la valeur des effets 
publics avec la seulc garantie du döposant. Elle pröte aussi 
sur döpöts de lingots et monnaies ötrangöres, moyennant 
une commission de 1/8 p. 100 pour quarante-cinq jours;ce 
quifait 1 p. 100 par an. 

(1) GeUe defense a 6te levöe par la Charte que r£tat de PensyWa- 
nie vient d'accorder ä la banque ea ]B36;la nouvelie banque dei 
itati-ünU e«l autortsee A vendre et k acbeter les effets publics des 
itats-ünU et de Pensylvanie, et les actions des travaux publics exe* 
cutesdans r£tat. 

(2) Depuls longtempsla banque des fttats-Unisevite lesaflkires qui 
peuveDt la conduire ä acquerlr ainsi des propriete« foncieres. 
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La condilioD de trois signatures requises par les Statuts 
de la banque de France est trop rigoureuse ;elle conlribuera 
ä rendre difficUe r^tablissement de succursales dans nos 
d^parlements. 

Les attributions commerciales de la banque d^Anglelerre 
sont encore plus restreintes que Celles de la banque de 
France. Elle ne fall pas d'avances sur effels publics , ex- 
cept£ pendant rintervalle oü leslivres de transferl sont fer- 
mes, ce qui dure un certain temps ä Londres. Dans la 
crise de 1825-36, la banque d^Angteterre fit des ayances 
sur marchandises aux mönies condilions que TescorapCe 
ordinaire . uiais eile n'ayanga ainsi que des sommes tr^ 
peu consid^rables. 

Le taux de Tint^röt pr^ley^ par la banque des Etats-Unis, 
dans ses escomptes, est de 6 p. 100. La banque de France 
prend4 p. 100. La banque d^Angleterre fait yarier le taux 
de soo escompte; il est rare qu^elle le raetle au-dessous de 
4 p. 100; ce qui est trös-haut pour Londres (1). De- 
puis 1704 , ou eile le porta de 3 d 4 , eile le tient tantötä 4 , 
tantöt ä 5. £n 1836, eile Ta ^ley^ de 4 ä 4 1;2, et enfin ä 5. 

La banque des Elats-Dnis fait le cliange Interieur etext^. 
rieur. Quant au change intörieur, eile Popdre sur une grande 
tehelle , mais sans b^nöfice, puisqu'au moyen de ses billets 
et de mandats sur ses succursales, les mouvemenls de fonds 
s*opdrenl presque sans frais. Elle se conlente de pr^leyer 
l'escooiple proportionnel au temps quand eile achdte ies 

(1) En temps ordinaire, la banque d'Angleterre fall tr^s-peu d*es« 
comptes. EUe n'6tend ses Operations avec le commerce que daos los 
moments de crise- EUe est avant tout une banque 4 l'usage du gou- 
vernement. La majeure partie des escomptes s'op6re en Auglelerre 
par ies banquiers particuilers, ;7r/va/e bankers, oupar lesassocia- 
Üons appelöes Joint-stock banks. Par rapport au credit prive , eile 
agit plutöt comme corps de r6serve que comme force permanente. 
En 1831, eile n*a escompte que pour 163 mllllons de vaieurs- En 1825, 
eile en avalt escompte pour 493 mlliions. Pendant la suppresslon des 
payements enesptees, tes escomptes etaient incomparablement 
plus considerabies. En 1810, eile en fit pour 2 m-illiards. 
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effets pour son compte , et ne prend pas de commitsion 
appr^ciable pour faire les recouvrements pour 1e compte 
d'autrtii. A T^gard du cbange ext^rieur , eile en domine le 
cours et Texploile avec avantage. La b^nque de France 
n^existaiit qu^it Paris,- on con^oit que les Operations de 
cbange intörieur lui sont impossibles. Elle ne s'occupe pas 
du cbange ext^rieur. La banque d'Angleterre opdre gratui« 
dement les mouvemenls de fonds entre la province et 
Londres , pourceux qui ont des comptes courants cbez eile. 
Elle ne se m61e pas du cbange ext^rieur. 

Les billels en circulation de la banquedes l^tats-Unisyarient 
depuis quelques annöes de 1 0»000, 000 de dollars ä 20 ,000,000 
( 53 ä 107 inillionsde francs ). En octobre 1835 , ils ont ätö 
porl^s ä prds de 25,000,000 de dollars ( 133,000,000 fr. ). 
Cetle circulation se compose principalementdebilletsde5et 
de 10 doli. Le terme moyen est &ä peu prös 15,000,000 de 
dollars (80 millions de francs). Depuis quelques ann^es , la 
banque d^Angleterre a en circulation pour 450 ä 500 mil- 
lions de billets. En 1826, eile en eut pour 760 millions* 
Depuis 1850 , la banque <le France en a ordinairement pour 
plus de 200 millions. Avant 1820 , il ^tait rare qu'elle dö- 
passdt 100 millions. Ainsi , la banque de France , et surtout 
la banque d'Anglelerre, jouent, comme banques de circula- 
tion, un rdle beaucoup plus important que la banque des 
£tals-Unis. En Am^rique , ce service est rtmpli principale- 
ment par les cinq k sixcents banques locai|»,dont le papier 
r^uni forme, en temps ordinaire, une masse cinq ä six fois 
plus grande que celle de la banque nationale. Gelte coexi- 
stence de plus de cinq cents papiers-monnaies est le plus 
grand vice du Systeme financier du pays. Les banques par 
actions en participation { Joint ^ stock hancks) , qui 
prennent un grand d^veloppement depuis quelques annäes, 
tendent ä ^tablir la m^me confusion en Angleterre, ou plu- 
tOt h la recommencer, car elles avaient d^jä mis le de8or|ke 
dans^pays en 1815 , en 1825 et d'aulres fois encore. • 

La banque des Elats-Unis a ordinairement 40 ä 50 rail- 
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Uons en num^aire. A quelques ^poques de «a latte contre 
le g^n^al Jadcson , eile en a eu pour une somme au moins 
^gale i Celle de ses billets en circulation , 80 i^ 90 millions. 
La banque d'Angleterre lache d*en avoir ponr 200 ä S50 
millions ; eile descend Däananoins assez touvenl ä 150. 
La banque de France en a conslamment pour plus de 
100 millions, et souvent pour plus de 200. En 1831, eile en 
a eu pour 265 millions, et en 1832 pour 281, c*est-a-dire 
pour beaucoup plus qu'elle n'avait de papier en circula- 
tion (1). 

La banque des l^Uts-Unis ne prend pas d^effets ä plus de 
qualre moisd*ech6ance, quoiqu'd cet ^gard il n*y ait point 
de r^le obligatoire. La plus grande masse de ses affaires 
porte sur de» eflets ä deux mols. La banque de France ne 
peut accepler que des effels ä moins de 90 Jours. La nn^me 
limite subsisle pour la banque d^Aogleterre. 

Les billets de la banque des ^lals-Unis circulent dans 
toute rUnion. Les agents du irisor l^d^ral sont Obligos de les 
prendre comme argent comptant. En relour, la banque est 
restreinte ä les ^cbanger ä Präsentation contre du nura^ratre« 
80U8 peine de payer les int^röts sur le pied de 12 0;0 par an, 
etm6med*encourir la nullite de sa charle.llest vraiqu^elle 
n^est forcte d'tehanger contre du num^raire, ä chacune de 
«es suecursales, que les billets ^mis par cette succursale; 
mais, en fait, c'esl lä un droit rigoureux donteile n*use pas. 
Tous les billels de tous les comploirs indistinctement, ainsi 
que certaines iraites d'un comploir sur un autre , mises en 
circulation au lieu de billets , aßn d'öviter au prösidenl et 
caissier de Philadelphie la peine de donner un nombre 
excessif de signatures , sont , dans la pratique ordinaire , 
considör^s par la banque et par tout le monde comme du 
num^raire, et pris au pair partout en behänge d*or et d*ar> 
gent: c^est en raison de cette cireonstance que le change 
im^ieur est si facile. Elle ne ferait usage de son drjAi que 

(1) Voirpluslotn Ianote20. 



A 



NOTES. S6» 

dans le cas oü quelque machination aurait eu lieu pour 
oMiger Tone de ses suocursales ä suspendre ses paye- 
menl8(l). 

Les billets de la banque d'Angleterre ont cours forcö en 
Anritoicrre : ä rtxceplion des billels des succursales, ils ne 
so^leliangeables de droit , contre de l'or , qu'ä Londres. 
Les billels de la banque de France n'ont cours qu*d Paris et 
n*y ont pas cours forcö. 

La banque des Etats-Unis et la banque de France n^ont 
que des billels au porteur. La banque d'Angleterre a une 
certaine quantil^ de billels ä ordre (bank poit biUs) ä sept 
jours de vue, qui sont exp^di^s dans les provinces, aux reo- 
tiers, par exemple, apr^s le payement des semestres de la 
dette publique. Elle en a pour le dixi^me ou le douziöme de 
sa circulalion totale. 

La banque des ^lats-Unis re(;oit les d^pöts de fonds. Elle 
ne paye aucun intäröten retour. On sait que les banques 
d'^cosse comptent dans ce cas un inl^röt qui a ele de 4, et 
qui est aujourd'hui de 2 ä 2 1;2 p. 0;0. La banque d'Angle- 
terre agil comme la banque des Etats-Unis. La banque de 
France ne paye aucun interöt sur les fonds qui lui sont d^- 
posäs en compte courant , mais eile opöreles encaissemenls, 
Sans röiribulion, de lous les effets sur Paris qui lui sont 
remis par les d^posants. On estlme que la moiliä des effets 
de commerce s*encaissent ä Paris par rinlermödiaire de la 
banque. En 1S34, eile a encaiss^ 909 miUions pour les comp- 
tes courants. 

En Angleterre et aux Elats-Unis, les encaissemenls sonl 
beaucoup plus ais^s qu*en France oü Targent forme une mon- 
naie Irös-encombranle. Les encaissemenls s*opörent ä Lon- 
dres,aumoyen du Clearing- House , par Tinlerm^diairc 
desbanquiers particuIiers(j9nva/e6anA:erj),qui Ir^s-souvent 
ne sont, h proprement parier, que des caissiers. Dans les 
plus grandes villes des ^lats-Unis , les encaissemenls ne 

(l) Voir plus haut, pagc 78. 

TOME 1. ' 23 
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donnent ancoD embarras aiix particuUers, sott parce qu*aiie 
grande partie des biUets est, ii P^potpie de P^h^nce, entre 
les mains des banqoes qui lesont escompl^ ; soit paree que 
les n^gociantsetfobricants ont leurs bureaux dans le möme 
quartier, porte ä porte les uns des autres. 

Le nombre des comptes coUt'anis admis par 1a bdilique 
des £tats-Unis est ind^fini. En Am^rique comme eo Mcosse, 
la plupart des eitoyens ont un compte courant aTec uoe 
banque. lls se dispensent ainsi d*avoir des valeurs chez eux. 
A peine garde-t-on dans la maison la somme n^essaire 
aux besoins du manage pendant quelques jours. Quand on 
a un payement h effectuer , on donne un mandat ä Tue sur 
la banque. Les banques sont ainsi les calssiöres de foul le 
monde. On con^it que personne ne peut tirer sur uoe ban- 
que au deld des sommes port^es ä son cr^it. Gelte concen- 
tration de tous les fonds disponibles du pays enlre les mains 
des banques leur donne le moyen d'^tendre leurs Operations; 
eile rend actifs des capitaux qui, saus cela, seraient diss^- 
min^s et de nul effet ; eile cr^e une association qui, on ne 
saurait trop le remarquer, pour les capitaux comme pour 
les hommes, est la condition de la force. 

Toici la liste des diYcrs Etablissements de la banque des 
^tats-Unis et des sommes de billets Emis par chacun d*eux 
en 1850 , ce qui donne approximativement la mesure de 
leur importance : 



BILLBTS DB LA BAIIQUB DBS ifcTATS-UNIS 

En drculation au mois de Septem bre 1850 , avec l'indi- 
cation des comptoirs (1) oü ils italent payaöles. 



I YIL 



YILLES Oü SONT ETABLIS LES COMPTOIRS. 



BILLETS 
EN GIRCÜLATION. 



Pbiladelphie (Pensylvanie) 

Porllaud (Maine) 

Portsmouth (New-Hampshire). . . . 

Boston (Massachusetts) 

Providence (Rhode-Island) 

Hartford (Connecticut) 

New-York (New-York) 

Baltimore (Maryland) 

Washington (district föderal). . . . 

Bichmond (Virginie) 

Worfolfc (id.) 

Fayetteville (Caroline du N.). . . . 
Charleston (Caroline du S.) . • . . 

Savannah (Göorgie) 

Mobile (Alabama) 

Nouvelte-Orläans (Louisiane). . . . 

Sainl-Louis (Missouri) 

Nashville (Tenness6e) 

Louisville (Kentucky) 

Lexington (id.) 

Cincinnati (Ohio) 

Pittsburg (Pensylvanie) 

BuflFalo (New-York) 

Burlington (Vermont) 

Agences ä Cincinnati et ä Chillicothe 
(Ohio) (2) 



Dol. 

1,367,180 
79,280 
101,985 
271,180 
113,920 
171,532 
834,733 
528,638 
647,602 
469,440 
532,400 
713,760 
835,840 
522,605 
940,825 

2,623,320 
228.700 

1,235;275 
66-2,375 
908,625 
647,240 
554,102 
258,130 
96,595 

2,375 



15,347,657 



(1) Quolquelesbilletsdelasuccursaledela Nouvelle-Orieans solent 
CD plusgrande quantlte que ceux de Phlladeipbfe, c'est cependant 
dans ceLte derniere vtlle que la banque falt le plus d'affalres. Le vol- 
•Inage du Henique rend le numöralreplusabondanlila Nouvelle- 
Oriean« qu'ailleurs jc'est probablemenl par cemotifque la propor« 
tlon des btUets payables A la Nouvelle-Orlöans estaussi coa&idörable. 
La möme cause contrlbue probablement ä la forte proportioii des 
hlilets de Nasbvllle et de Lexington. 

Deux aulres sucuursales ont 616 cr66es, Tune A Natcbez(HLssi8sipL), 
Tautre ä DUca (Ilew-York). 

(2) Ces agences avalent pour objet radministration et la vente d«s 
propri6t6s fonclöres que la banque avalt acquises par suite de l'ln- 
«olYahilitö de aes d^blteurs. 
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Sur prts de 23 millions de lirres Sterling, repr^seDUint 
la somme totale du papier-monnaie mis en circulation par 
labanqued^Angleterre et ses succursales» ces dernidres n^eo 
avaient, ä la fin de 1833, que pour 3,500,000 üTres steriiog. 

Les dividendes de la banque des Etats-Unis se soot main- 
tentts r^guli^rement ä 7 pour OSfO ; ceux de la banque de 
France varient de 8 ä f du capital primitif. En 1833, ils 
ötaient tomb^s audessous de 7. Geux de la banque d^Angle- 
terre sont actuellement de 8 p. 0;0 du capital nominal, qui 
est le capital primi tif successivement modifi^ par actes du 
parlemenl. Ind^penda mment des diTidendes ordinaires qui 
^taienl originairement de 7 p. 0/0, qui ont ensuite 616 de 10, 
de 1807 a 1822, et qui maintenant sont de 8, la banque 
d'Angleierre a souYent donn6 desdividendes extraordinaires. 
Eile a en oulre augment^ de 25 p. 0;O, en 1816, le capital 
nominal sur lequel sont payes ses dividendes. Bf. Mac Gul- 
loch portela valeur totale des dividendes exlraordinaires 
et de ceuK qui correspondenl ä Taccroissement du capital, 
du l*rjuin 1799 au i^ novembre 1831, ä437 miliionsde 
francs; avec le remboursement ordonnö par la nouvelle 
Charte, cette somme atteint le chiffre de 529,000,000. La 
banque de France a distribuö extraordinairement, en deux 
fois, 23,561,300 fk*ancs. 

Les relations de la banque des JElats-ünis avec le gouver- 
nement f^döral consistaient, avant 1854, en ce quVlle 6tait 
charg^e de la garde des revenus que les divers receveurs lui 
remetlaient et dont eile reslait d^positaire , en ce qu'elle 
op^rait tous les mouvements de fonds pour le service du 
tr^sor , et en ce qu'elle faisait le service de la delle et des 
pensions. 11 lui est d^fendu de pr6ler au gouvernement fö- 
deral plus de 500,000 doli., et plus de 50,000 aux gouver- 
nements des Etats parliculiers. Sous ce rapport eile difi^re 
des banques de France el d*Angleterre , qui fönt et surtout 
qui ont fait d'^normes avances ä T^lat. G*est la principale 
destination de la banque d'Angleterre. 

Le capital tout entier de cette derniöre banque a 6t6 pr6t6 
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b YiiSii ä raison de 3 pour 0/0. £n outre , les banques d'An- 
glelerre et de France prennent, Fune les billets de Vächi- 
guier, Pautre les bons du iresorl qui portent un niodique 
inC^r^t. A des ^poques de guerre , ces deux banques ont fait 
des avances ä l^^tat au delä de ce qui parait possible. La 
banque d*Anglelerre s^est ainsi trouvöe en avance avec 
TElat d*une somme de 880,000 ,000, a la fin de la guerre, 
au 31 aoüt 1814. II est vrai qu^il faudrait d^duire de lä les 
fonds de T^tat d^pos^s ä la banque, qui quelquefois se sont 
^Iev6s ä prds de 300,000,000, £n 1831, les avances brules 
de la banque d*Anglelerre au gouvernement n'ölaieut plus 
qu^de 170,000,000. 

La banque de France agiuvert au tr^sor un credit de 
Cent millions en compte courant. Aprds la r^volution de 
juillet, ce compte courant porlait 4 p. 0/0 d'int^r^l, et le 
tr^sor en a largement iM^dans ces moments de crise : les 
avances failes au ^r^'ll^Hk^ 1^ banque ont Ü€ de 292 mil- 
lions en 1831 , et de 2mm 1832. En 1823 , elles avaienl M 
de 357, et en 1813 de 343. Depuis ie raffermissement de 
Pordre, raccumulation des fonds des communes et des 
d^pöts des caisses d'^pargne, et celle des r^serves de Tamor- 
Ussement, ont (eüement r^duit les besoins du trösor, que, 
quoique la banque ait abaiss^, sp^cialement pour lui, le tau^ü 
de rint^röt a 3 p. 0/0 , le tr^sor a cess^ de rien devoir ä la 
banque ; au contraire , il a actuellement en döpdt cbez eile 
une somme consid^rable qui a du approcher de 40, 000, 000 
ä la fin d'aoüt 1836 , et qui ne produit rien ä TEtat, parce 
que Tintöröt n'est pas röciproque. Getexc^dant sera absorb^ 
par le semeslre des rentes qui Geholt le 22 septembro. 

Cest donc par leurs Operations avec le tr^sor public que 
les banques de France et d'Angleterre , la seconde surlout, 
ont röalis^ jusqu^ä ce jour une forte part de leurs b^nä- 
fices (1). II est vrai qnele gouvernement f^d^ral n*ämet rien 

(1) Cetboni du tre«or et billeU de röchiquierne rapportent ac- 
tuellemeot qu'uu trfes-faible InUröl , 2 1/2 ä 3 p. o/tf. Ea Vrancc, 

23. 
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iranalogue aux HUet$ de Vechiquier ou ä nos bons du 
tHior. II a depuis longtemps un exc^dant de recetles. kc- 
luellement la banque de France semble , au moins pour un 
temps, devoir faire peu d'affaires avec le tr^sor, soit parce 
quecelui-ci a moins besoin d*ayance8, soit parce quHl 
trouve ä placer ses hons au taux de 2 p. 0/0 qui est trop 
faible pour la banque. Aussi la banque de France a pris la 
sage deterinination d'^lendre ses affaires commerciales. 
Elle avait, dans VM de 1836 , des effets en porlefeuille 
pour 143 millions . sans compler 20 millions d*avances sur 
d^pdls de fönds pubtics. En 1826 , eile avait eu un porte- 
feuille maximum de 163 millions : depuis lors eile n'avait 



enl836, lls n*ont mßme plus donnö que 2; maU,comme lU roarnisseat 
aux banques Toccasion d'ömeltre leur papier-monnale en grande 
quantllö, sans courir aucun des rlsque||^xquels on est exposöpar 
des avances au commerce, les lraiii«c9|l||| avec le trösor n'en pro- 
dulsent pas moins ä ces banques, comme banques de clrculatlon.un 
beau bönöflce. Supposez une banque dont le capilal consisle princi- 
palement en tllresde rente rapporlanl 3 p. o;o seulement , comme 
c*est le cas pour la banque d'Angleterre. Sl ellea pour 250 mllUont 
de titres de renle , et pour 150 millions de numöralre , eile pourra 
pröter au Irösor 500 millions de papier-monnaie, ä raison de 3 p. o/o, 
.ce qui lui donnera un revenu de 15 millions , qui, Joint ä ses 7 1/2 
^tniUtons de rentes. fera 22 1/2 millions. SI les affaires commerciales, 
proprement diles, lui produisent une douzalne de millions, son re- 
venu total s'öldvera A 34 1/2 millions. U lui seralt faclle alors de 
donner des dividendes de 7 p. o/o, tous frais pay6s, ce qui serait 
beaucoup dans un pays oü les fonds publics ne rapporteralcnt que 
3 A 3 1/2. Halson con^oit que, pour que les choses se passent comme 
je viens de le supposer, 11 faut que le pays pulsse recevolr une forte 
quantitö de papier-monnaie de la banque en quesiion ; c'est ce qui 
ne se peut pour la banque des fitats-Unis, k cause du grand nombre 
de banques locales et de leur Emission surabondante. C'est aussi ce 
qui est dlfflclle en France sur une Schelle consldörable, parce que 
la Population n*y est pas acooutumöe au papier-monnaie, möme 
öcbangeable ä vue contre des espfeces, et que la banque de France 
n*a rien fait pour röpandre ses billets dans les döpartements. C'est 
aucontralre ce qui est ais6 en Angleterre, oü la population est dres- 
söe k l'usage du papier-monnaie , et oü les billets de la banque dr- 
culent partout et sont partout admis en payement. 
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pas d^passä 129 millions ; et in§me , de 1850 ä 1835, eile 
8'^lait tenue au-dessous de 85 millions. 

Aux Etats-Unis , les banques locales ( staie ban/ts ) sont 
organis^es sur des principes analogues ä ceux de la banque 
nationale. Blies ont une Charte, et sont incorpor^es, c^est- 
d-dire qu'une loi speciale leur conföre les Privileges dont 
jouissent chez nous les compagnies anonymes (1). Comme 
elles liennent leurs pouvoirs des l^gislatures particuliöres , 
elles ne peuvent les exercer que dans leur Etat. Souvent 
meme, leurs billets nesont pas reQus du public hors de la 
villeou du village oü ils sont ^mis. Ce sont des institulions 
de credit et de circulation ä peu prös exclusivement ä Tusage 
des commeryants. N'ayant pas la ressource du change et 
recevant ordinairement peu de fonds en d^pdt (2) , elles 
cherchent ä b6n6ficier en ^tendant leur circulation par un 
developpement excessif des escomples et avances , ce qui 
trds- souvent prodult dans le pays une surabondance de 
papier-monnaie. Leur capital est rarement deplusd*un mil- 
lion dedollars (5,300,000 fr.), et le plus souvent au-dessous, 
jusqu^ä ccs derniers temps. On vient de cr^er, parttculi^re- 
ment dans le Sud , en Louisiane par exemple , des banques 
au capital de 3, 5, 10 et 12 millions de dollars. 

Dcpuls quelques ann^es , divers £lals sont devenus 
actionnaires dans quelques banques locales , soit pour pro- 
filer des b^n^fices que produiscnt ces institulions, soit pour 
les surveiller , soit pour la simplificalion de leur propre 

(1) Le princlpal de ces Privileges consiste en ce que les action- 
naires ne sont poInt personnellement responsables audcUdeleur 
souscrlption. Dans le Massachusetts, cependant , les compagnies In- 
corporöes n'ont pas cet avantage. 

(2) Les fonds da tr6sor ont ötö röpartls, depuls 1834, entre des 
banques locales arbltralrement d^signöes par le secretaire de la 
trösorerie. Ils se sont älevös, en 1836, ä 200 millions. Dans quelques 
£tats , les banques sont d6posItaIres des fonds du tr^sor local qul, 
danscelul delfew-York , par exemple, sont consid^rables, ä cause 
da produli des canaux ; mals dies en paient un Intöröl de 4 1/2 et 
5 p. o;o. 
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Service financier. L*£tat de la Caroline du Sud , ceux de 
Gtorgie et d*Alabama , ont une baoque ä eux en toute pro- 
pri^t^. L*Etatde 1a Caroline du Nord a souscrit pour 2/5 des 
actions de la banque du m6me nom. En 1854 , TEtat d'In- 
diana en a organis^ une qui a dix comptoirs et dont il est 
actionnaire aussi pour 2|5. L^lStat d'IIIinois en a fait autant 
en 1835 pour une banque qui aura sept comptoirs. En 1854« 
I*]^tat de Kentucky en avait cr^^ une (banque de Kentucky) 
avec sept comptoirs, dont il est actionnaire pour S/5. 
En 1835 , il a cr^6 la banque du Nord de Kentucky avec cinq 
comptoirs , dont il est actionnaire pour un tiers. L*Etat de 
la Louisiane s'est port^ garanl de Temprunt qu^une des 
grosses banques qui viennent d*y ölre cr^es ( Citizen's 
bank\ a contractu en Europe. 

Votei un tableau indicatif du d^veloppement des banques 
locales depuis 1811 , dress^ principalement d'aprös les do- 
cuments fournis par M. Gallatin ( Considerations on the 
Currencx and JBanktngSjrstem of ihe United Siates)^ 
pour les ann^es 1811, 1820 et 1830. Quant ä Tannöe 1854, 
je me suis servi des renseignements conlenus dans un 
document dress^ sous la dtrection du secrötaire de la 
chambre des repr^sentanls au congr^s , d'apr^s les mat^^ 
riaux recueillis par M. Wilde , reprösentant de la 66orgie , 
et soumis au congrös le 24 juin 1834. Tous ces tableaux sont 
rapport^ au I«r janvier de cbaque ann^. 
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DepuU le l«** janvier 1835 lenombre des banques a H6 de 
beaucoup augment^ encore. 

En Angleterre,les private bitnkers ont le droit d*äinettre 
des billets au porteur , pourvu que ce ne seit pas dans un 
rayon de 60 milles (24 lieues ) aulour de Londres , except^ 
dans le cas oü il y a moins de dix associ^s dans la maison. 
€*est comme si ces maisons de banques , ä Paris, faisaient 
circuler des billets au porteur. Eii fait, nul ne se sert de ce 
droit dans le rayon pr^cit^. La quantit^ de billets ^mis 
par les private hankers est , depuis trois ans , d peu prös 
constamment de 8,500,000 1. st. ( 215 roilUons de fr. ). ün 
certain nombred'enlreeux seserventuniquement des billets 
de la banqued'Angleterre. k Paris. la hanque a le privil^ge 
exclusif de r^missjon de billets au porteur. 

hesJoini'Stock banks du Royaume-Uni sont des Etablis- 
sements qui existent sans autorisation speciale et sans con- 
tröle public. Tous les associ^s, ordinairement en grand 
nombre,y sontpersonnellement responsables. Ellesdiff^rent 
en cela de la baDqued'Angleterre,de celle de France et des 
banques nationales ou locales des £tat8-(3nis , qui toutes 
ont les Privileges dece qu*on appelle chez nous compagnies 
anonymes. II en existe un grand nombre en Angleterre. 
Blies prEsentent peut-£tre moins desEcuritöqueles banques 
locales am^ricaines. A toutes les äpoques de crises, en 1792 
— 93, 1814—15—16 et 1825—26, un fort grand nombre de 
CMjoint'Stock banks ont fait banquerouleou ontsuspendu 
leurs payements. Dans la crise de 1814 ä 1816 , 240 furent 
dans Tun ou Tautre cas. Leur Emission de papier-monnaie 
a M de prös de 24,000,000 sterl. (600,000 ,000 fr.), en 1808 



•ont en tout au nombre de quarante^trois avec cinq succursales ; 
savoir : une banque dana le Haine , une dans le Vermont, une dant 
Ifew-Tork, vingt-trolsdans le llew•^fersey, uneen Pensylvanie, une 
en Maryland , une avec une succursale dans Delaware, siz dana la 
Caroline du Sud, une en Ploride , une en Loulsiane , trols et trois 
succursales dans le Htssissipi, une en Tennessöe, deux dans rohio 
et unesuccursale dans r Alabama. 
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et 1809. Elle ^aittombte ä 8,000,000 sIerL (200,000,000 fr.), 
en 18S1 — 22 — 23 , et s*6Uit relev^ a 14,000,000 sterl. 
(350,000,000 fr. ) en 1825. Depuis lors, la suppression des 
billets de moios de cinq Uvres Ta beaucoup r^uite. Elle est 
de molDS de 90 milfiODS dans TAnglelerre proprement dite. 
Actuellement (1836) , ces Etablissements se multiplient de 
manidre ä inspirer des craintes sErieases ä tousles hommes 
sages. 

Ud comiti d^eaqa^te , Institut ä la derniöre session , par 
la chambre des communes, vient de faire un rapport (dalE 
du 20 aofit 1836 } sur Pabsence de garanties que presen- 
tent les jotn^-xfocA: banks, 

L*Ecosse et Plrlande ont leur systöme de credit ä pait. 
L*]^cosse a trois banques incorpor^es, la Bank ofScotiand, 
la Royal Bank of Scotland, et la British Linen Com- 
panx» Elle poss^e en outre beaucoup de petites ban- 
ques non incorpor^s , ayant un grand nombre d'action- 
naires. 

L'Irlande a une banque incorporäe, Bank of Ireland, 
et beaucoup dejoint-stock banks, dont quelques-unes sont 
coosidirables et ont de nombreoses ramifications. 

La Belgique possöde un systöme financier trds-remarqua- 
ble. En 1832 , le roi Guillaume y cr^a la soci^t^ g^n^rale, 
qui emet des billets de 25 ä 1,000 florins ( 53 d 2,116 fr.)» 
qui fait des prdts et escomples , et dont le papier a cours 
dans tout le pays , parce qu*elle a Stabil des agences dans 
toules les villes importantes. Son capital nominal est de 
50 millions de florins ( 106 milüons de fr. ). Le capital 
r^el est de 32,000,000 florins. Ses actions de 500 florins 
sont k 815. 

La sociöt^ gän^rale remplace les receveurs-g^n^raux et 
particuliers dans le royaume de Belgique , moyennant une 
eommission de 1/4 p. 0/0, qui n'^tait m^me que de l/S ayant 
1832. Elle y fait aussi les fbnctions de calsse g^n^rale 
d'^pargne. 

Par elle-möme , ou par la soci^ti de commerce que ses 
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directeurs ont creöe en 1855, et qui ^met aussi du papier- 
inonnaie , elte agit comme soci^tö commaivdUaire de Vin- 
dustrie. Elle est ainsi int^resste dans les Etablissements les 
plus florissants du pays, et contribue puissamment ä la 
prospEritä de IMndustrie nationale. La soci^tE de commerce 
fait des avances sur marchandises , et exporte möme pour 
son compte les produits des manufactures beiges ; mais 
eile s^occupe principalement des mines de houille, des 
usines ä fer et des chemins de fer. Son capital n'est que 
de 10 millions ; mais eile multiplie ses Operations beau- 
coup au delä de ce qu*on pourrait supposer d'aprds ce 
Chiffre. 

Tout röcemment une soci^tö semblable ä la sociötE de 
commerce , la soci^tö nationale , vient d*6tre cr^^e ä 
Bruxelles , avec un capital de 15 millions. Elle s est plac^ 
sous te patronage de la soci^tE generale et s'occupe d*in- 
dustries diff^rentes de Celles auxquelles 8*est consacr^e la 
soci^tä de commerce. 

Enfin la sociötö de commerce de Bruges , fond^e aussi 
par la sociötE g^n^rale , a pour objet special Texportation 
des produits beiges et le d^veloppement du commerce ma- 
ritime. 

Gette Organisation de toute Tindustrie beige, sous les 
auspices d*une puissante associatlon financiäre , est Tun des 
faits les plus remarquables qui se soient accomplis en £u- 
rope depuis vingt ans. 

En 1835, pour balancer Tinfluence de la sociölE gene- 
rale, le gouvernement beige a favorise la cr^ation de la 
banque de Belgique, dont le capital est de 20 millions , et 
dont les atlributions sont etendues. Elle n^est pas organisee 
sur la m^me Gebelle que la societe generale. Celle-ci, ä 
raison de la position particuUere de ses principaux Inte- 
resses, dispose de capitaux considerables. 

En France, les banques locales sont encore ä creer. Nous 
avons des banques ä Bordeaux , ä Rouen et ä Nantes j 11 
vient d*en etre cree ä Marseille, ä Lyon et ä Lille ; mais leur 
TOME r. 24 
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capttalest trta-borni; il ne döpasse pas en (oot 14,050,000 
flrancs , SHVoir : 

Roucn, 2,000,000 

Bordeaux, 5,150,000 

Naotc«, 900,000 

Lyon, 2,000,000 

Marseille, 4,000,000 

Lille , 2,000,000 



Total, 14,050,000 

II n*est pas ä d^sirer que ces banques , ind^pendantes 
les unes des autres, se multiplient beaucoup. La cr&itiOR 
de succursales de la banque de France , conduites plut6t 
sur le principe de celles de la banque d*Angleterre que 
d'aprös les rdgles du d^cret du 18 mai 1808 serait plus 
avantageuse au pays. 

Le priTil^ge de la banque de France expirera en septem- 
bre 1844. 11 sera sans doule renouvelö , mais non sans 
modificalions essentielles. 

Note 14. (Page 53.) 

De ('Organisation politigue de ('Union. 

Les divers l^tats de ITJnion amäricaine ötaient isolös les 
uns des autres sous le regime colonial. Gbacun d^eux avait 
songouTernementsöpar^. ParTind^pendance, ilsont acquis 
cbacun leur souverainetö individuelle , et ils Tont exerc^ 
sans permettre qu*elle fQt absorb^e dans la souverainet^ 
coUective de TUnion. Cesdeuxsouverainetös coexistent sans 
se confondre, et il n*est pas ais^ de d^terminer exactement 
oü Tune s'arr^te et oü Tautre commence. A cet ögard , les 
nouveaux iftats ont M assimil^s aux anciens. Gbaque £tat 
se gouveme done compl^tementparlui-möme dans sonint^- 
rieur ; il a ses lois et ses magistrats ; il vote et administre 
ses iropöts comme il lui platt. II est seulenient astreini ä 
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observer quelques principes g^oöraux de liberlö individuelle 
et de droit public ins^r^s dans la Constitution föderale. Le 
gouvernement föderal n*a guöre d*action que pour l*ext6 - 
rieur , mais Taction ext^rieure lui est toute röserv^e ; les 
Etats particuliers n^ont pasle droit d'entrer enrapportavec 
l*6tranger. 

Les douanes sont d'inslitution f^d^rale , ainsi que les 
postes, la monnaie et les poids et mesures. Le gouvernement 
föd^ralra le droit exciusif de paix et de guerre avec lous les 
peuples, y compris les Indiens. II a une arm^e et uiie ma« 
rine. II pourvoit aux röglements et ä Parmement de la mi- 
Uce; mais, en temps de paix , la milice ne relöve que des 
autorit^s des £tats respectifs. II lui appartient aussi de pas- 
ser les lois g^n^rales r^glementaires du commerce ext^rieur 
et de la navigation. II a le droit de conlracler des empnints et 
d'^tabiir des impöls directs ou indirects pour les besoins Mdä- 
raux. Gependant, en ce moment, il ne peryoit d'autre taxe 
que Celle des douanes j les posles ne sont pas consid^r^es 
comme une source de revenu; elles ne doiventquejoindre 
les deux bouts ; c'est le principe etle fait. Le gouvernement 
föderal (ouche aussi le produit des ventes des lerres publi- 
ques de POuest , sauf une l^gäre retenue au profit des Etats 
dans lesquels gisent les terres vendues, pour leurs ^coles 
publiques et leurs routes. 

Toutes les fois que le congrös a voulu asseoir d*aulres 
impdts, il a rencontrö beaucoup de rösistance. II y eut 
m6me, en 1794, dans Viiai de Pensylvanie, une insurreclion 
formidable, appel^e revolte du whiskex, conlre un imp6^ 
sur les distllleries. II fallut, pour r^lablir Pordre, envoyer 
contre les m^contents une arm6e de 15,000 hommes. 

II y a une justice föderale ä trois degr^s : 1° Cour de Bis- 
itict, 2o Cour de Circuit, 3» Cour Suprime, ä qui sont 
r^serv^s tous les cas oü les l^tats-Unis sont demandeurs ou 
d^fendeurs. II lui appartient de prononcer dans toutes les 
matiöres regles par des lois f^d^rales , comme le commerce 
exlerieur et la navigation. Elleapplique les lois pönales pour 




fiMtate(tnhisoo9 
tois 4e 40BMKS, etc. ). La iMiiiqae 
s Eüis-Cws ^Uit pliode savs la jonfictioQ ftderalc. 
Li CMT aipfitee 4ies EtiU-Cais proaoocc daas Ics cor - 
itre dcBX «■ pfaisieurs Etats. Les caoaes oü ud 
est parlie, \m soat d^voloes. Dans Toritgiiie , 
n Etat d les dtoyatt diBB aatre 
n BUt d n ctnaeer; cette attribntioB loi 
a ^tf rfltirfe par matmdtmemt 4e la «omtitotiOQ , pour les 
eis«* les Etats aast dUtadtmn. Les Btatt B*OBt pas tooIu 
fB>Hi sMple cÜafcntf^miEtatvoiäB osiTm paysteangcr 
pMln tniaer devaat les büiinnax. 

La JMtiDe ii6iira3c est ^g ataa e nt saisk des canset entre 
In cü0f«ss dlElab diffäreaU et entre les atoyens aaiiri- 
cties^tra^^ers. 

de j^6^ ea deraier ressort de la ooiistitatioiiiialil6 des 
lais , rtglweBts et trait^ pass^ par le gonvernenieBt de 
rCaiOB ^ d des ocmaissiOBS qu^il ddifere. Cest ainsi qv>De 
a M appeiee i prononcer snr la validili d*aiie foule «Tactes 
da cttugiigt idaüfs aux douanes et i la banqiie. Elle peut 
wtimt aroir i jv^er de la Talidit^ dHine loi pass6e par im 
Etat , si roa aUaqae eeUe loi ooome iaoompaüble avec b 
ooestilulioB ^ les trailes oa les lois de TUnion. En tbtorie, 
la coor saprtee serait dooe le pnaüer pouvoir de la fifid^- 
ratioa:Bais eUe ae |wut plus user de sa pr^rogaüTe oootre 
les Etats , ooatre oeux ntaies qni seraieat en Tiolaüon fla- 
Sraate des lois liM^rales , parce qu*elle manque de la foroe 
■at^neUe^ et qat oetle foroe est la senle qai püt Cure plier 
les £uu devant les arreis judiciaires. Elle en a feit r^preuve 
lorsqiMle a touIu s'inlerposer entre la Georgie et les In- 
diens ChdrolDfes dans PinlMt de oes derniers , qni Invo- 
qoawnt des Irailis soiennds eonlre les oiesares spoUatrJces 
delaGtergie. 
Lesbrerets d^inTealion sonl däi?r& par le goavemeoieiit 
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La constituUon i^tablil qu'il y aura dans I*Union iine 
l^gislation commune pour les banqueroutes. Le con(;r6s 
n'a pu encore faire ä ce sujct une loi qui n^exoität pas 
de vives r^clamalions de la part des ^tats. 11 y a re- 
noncä. 

Le cbef de chaque £tat est loujours clioisi par r£(ai hii- 
m^me. Le plus souvent il est ^lu directemeut par les 
ciloyens. Dans quelques £lats anciens , au nombre de cinq, 
New- Jersey, Maryland , Yirglnie , Caroline du Nord et 
Caroline du Sud , il l'est par la l^gislature. II est ordinaire- 
ment qualifi^ d^EüPcellence, II porte partout le nom de 
gouTerneur ; c'est ainsi qu'il ölait d^signä sous le regime 
colonial. Les divisions des diffi^renls Etats de TUnion sont 
appel^es comtös , except^ dans la Caroline du Sud et ia 
Louisiane. Dans la Caroline du Sud, on les appelle districts, 
et dans la Louisiane , paroisses. 

Dans les six Etats de la Nouvelle-Angleterre et aussi dans 
les £tals de New-York , New-Jersey , Pensylvanie et Ohio , 
les comt^s sont subdivis^s en communes ( townships ) , et 
dans le Delaware en centurles {hundreds) ; dans le reste 
des l^ats il n'y a aucune subdivislon analogue ä la com- 
mune. 

Dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre les communes 
ont une existence plus compidte qu'ailleurs. EUes dilförent 
notablement d'^tendue, variant g^n^ralement de 65 & 85 
kilometres carräs. EUes sont revötues de certains droits et 
priyil^es , et ont un gouvernement particulier dirigä par 
des fonctionnaires älus annuellement par les ciloyens. Les 
principaux sont le secr^talre (clerk) ^ les conseillers muni- 
cipaux ( selectmen ) , les assesseurs, les inspecteurs des 
pauvres {overseers ofihe poor)^ les commissaires des 6coles, 
les inspecteurs des chemins, etc. Dans les £lats de la Nou- 
velle-Angleterre et dans T^tatde New-York, les communes 
sontsubdivis^esen dislricts d^^coles, d'^tendue convcnable, 
oü des Cooles primaires sont tenucs au molns une pari ic de 
l'annöe. 

24. 
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Notel5. (Pa£;e67.) 

Des fcuUltes aux äiats-Unfs. 

Ce serait äire souverainement injuste k P^gard des Am^- 
ricains que de ne pas reconnaitre qu'ils s*aniendent tous les 
jours sous le rapporl de la faillile. Dans an pays nouveau , 
il est natural que l'on y regarde peu , puisque tout y est 
n^cessairemenl experiences et lälonnements, et que touie 
sp^culation y est aleatoire. Aussi , dans les Etats les plus 
jeunes , on se r^signe assez faciiement ä faillir. On liquide 
ainsiles Operations anciennes, et Ton encommence aussit6t 
de nouvelles. Le public est fort tol^rantä T^gard desSaillites 
individuelles , parce qu'il les prend pour ce qu'elles sont eo 
effet dix-neuf fois sur vingt , Peffet du malheur et non 
celui de la friponnerie. On regarde le failli comme un soldat 
qu'un boulet est venu f rapper dans les rangs. II inspire de 
rintöröt et non du m^pris. Le congrös s'^tail r6serve d« 
faire une I^gislalion des faillites; mais il ne s*en occupe 
|dus. Les r^glements provisoires qui subsistent dans les di- 
vers Etats sont Irfts-indulgents h r^gard du failli. II est 
quilie de tout , ä It condition d'abandönner ses biens osten- 
sibles a ses cr^anciers ; c*est ce qui s'appelle prendre le 
b6n6fice de l'acte d'imolvence (1). On senl que si Ton 
r^prouvait trop sövörement la faiUite,on comprimerait 
resprit d'entreprise qui fait ta force du pays. 11 nVxiste ä 
P(igard du failli aucune de ces mesures de rigueur qui 
d^parent la l^gislalion frangaise et compromettent les 

(1) Ceux «les cröanciep» qu! n'accepteralent pas le uoacordat cod- 
serveraient prlse non surla personne dudäbiteur,maUsurlesbleDs 
c|uMl pourrait acquörlr A Tavenir ; en gönöral iis se montrent tous 
accommodaiils, et ne regardeot pas de prfes aux transacllons dont il 
a pu faire pr6c6der sa failllte. Dans les £lats oü reinprlsonnemeot 
pour dettes existe,!! ne pciil 6tre exerc6 d l'figard du raUUqula 
fait cession de ses biens. 
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inUrdls des cr^anciers. On abuse quelquefois de Tlndul- 
gence de la loi ; mais , en somme , celte indulgence a heau> 
coup moins d*inconv^nients que notre söv^ril^. En France, 
en 1836, M. Persil a präsenl^ un projet de loi destinä ä 
am^liorer notre l^giälation sur les faillites. II est ä d^sirer 
que ce projet soit repris , au moins comme base de dis- 
cussion . 

N^anmoins , dans les grandes m^lropoles du lilloral , oü 
le commerce a pris son assietle , on reconnait que si la 
faillite n^est pas un däshonneur , c'est au moins un fl^au 
public et privä , contre lequel on ne saurait trop ölre en 
garde.On se coalise contre eile comme les Hollandais contre 
la mer, et Taccord unanime des principaux n^gociants et 
capitalistes suffit pour la lenir de plus eh plus en ^chec, 
möme au milieu des circonstances les plus d^saslreuses. 
Ge qui s'est passä ä New-York , ä la suite de Tincendie de 
d^cembre 1855 , offre la preuve irr^cusable du d^sir qu'ont 
les Amöricains d^^carter la faillite de leur pays , et du succös 
qu^obtiennent leurs efforls. 

Le 16 döcembre 1835, un effroyable tncendie ^clale ä 
New-York et dövore la majeure partie de Pearl St. et de 
PTall St,^ avec les rues altenantes , toutes occup6es exclu- 
sivement par des magasins remplisde marchandises impor- 
töes d*Europe et de la Chine, ou d'objets prdts pour Texpor- 
talion. La somme des sinistres d^passe 80 raillions de 
francs,etIescompagnies d'assurancesse Irouvent hors d'^tat 
de rempiir leurs engagements. 

k la premiöre nouvelle de Tincendie , il n*y a pas en 
Europe un n^gociant qui n^ait tremblä pour ses di^biteurs 
am^ricains ; car en Europe , en gen^ral , et en France , 
en particulier , si pareil ^v^nemenl füt arrivä , les gens qui 
en eussent Hit frapp^s eussent m d^pouilläs de lout credit, 
de lout moyen de r^parer leur inforlune. En France il exisle 
un usage singulier dans les relations commerciates , c^est 
quesi vous n*avez pas besoin de credit, Ton vous en offre ; si 
vousen avez besoin, vous n'en trouvez pas. Aux £lals-Unls, 
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au con(raire,iious voyons, aussitdl apri^s le d^astre,le pr^ 
sidentde labanque des J^tats-Unis accourir dePbiladelphie, 
mettre 11 millions ä la disposition du commerce de 
New-Tork, et les baoques en g^nöral d^clarer qu*elles 
escompteroDt de pr^förence le papier des incendiös. 

Quoiqu^eo Am^rique la sph^re d^aclion de rautoril^ soit 
tr^-restreinte, la corporaüon de New-Tork et les pouvoirs 
de P^tat ont rivalis^ de z^le : la premiöre a offert une 
avance de 32 millions , noii ä des n^gociants isol^s , seloa 
notre procöd^ de 1830 , mais aux compagnies d'assurauees 
dont la d^confiture eütentrain^ une banqueroute g^n^rale. 
Pour förtifier le commerce, eile a ravitaillö la citadelle sur 
laquelle il s^appuie. Le congrds lui-möme , ä qui Ton d^fend 
de faire un pas bors de son petit distriet f^^ral, qui s*est 
laiss^ reiirer le droit deregarder cequise passe hors de Ten- 
eeinte du Gapitole, le coogr^ s'est 6mu et a ^tendu , au 
profit des incendi^s , le terrae des efiFets de douanes. 

Le r^ultat de cet admirable concours des ciloyens, des 
associations et des pouvoirs publics (1) a ^1^ de refouler la 
faillite ; on ne cite pas de maison consid^rable qui ait man- 
quä. Quelle diffärence avec notre d^bandade de 1830 ! 

Tout vient en aide ä qui ne perd pas courage. La hausse 
consid^able qu'ont äprouv^e les marchandises devenues 
plus rares par la desiruction des magasins et d^pdts , a com- 
pensö en partie les pertes des n^gociants. Personne ne sera 
ruin6 , pas möme les aclionnaires des compagnies d*assu- 
rances qui n'avaient pas eu la prudence de constituer un 
fonds de r6serve süffisant, et qui s^6lalenl r^parli en divi- 
dendes Enormes la presque (otalit^ de leursb^n^fices, puisque 
les ayances de la viile de New-Yorketles mesures adoptdes 
par la l^gislature de P^tat permellront a ces compagnies 
de continuer leurs affaires. 

(1) llfatttreconnaitrecependantqu'une fois le Premier moment 
passö, le z6Ie des pouvoirs publics s'est beaucouprefroidi, et que 

les secours effectifs fournis par eux se sout en r<Sa(it6 trouves tr^s- 
born6s. 
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Ainsi , ü y a cliez TAmöricain , en pr^sence des d^sastres 
commerciaux, un courage qui ressembleä celut du soldat 
sur le champ de bataille. Dans un momenl critiqiie, il 
afiPronte la banqueroule ä la maniöre des vieux grenadiers 
qui marchenl sous la milraille d*une baüerie, pour en faire 
taire le feu. S^il ötait vrai que le commerce düt supplanter 
la guerre, il faudrait convenir que nous sommes raoins 
avanc^s vers Favenir que les Am^ricains , car ils ont su 
faire faire volte-face ä leurs qualil^s ; ils les ont tourn^es 
du c6i6 de Tinduslrie , tandis que nous laissons les n6(res 
imperturbablement dirig^es vers les batailies. Ils ontinvenl^ 
un courage nouTcau qui f^conde : nous ne brillons encore 
que par le courage qui (ue ou se fait tuer. 

Le m^rite de cetle audace loute neuye n'apparüenl pas 
tout entier aux Am^ricains. Ils en avaient le germe dans le 
saDg. G*est un don de leur möre palrie. Dans la r^cente ca- 
lamil^ quiaenglouti tant de tr^sors ä New-York, les Anglais 
n'ont pas iU plus accessiblesä la peur que leurs rejetons 
d^Amörique. II est d ma connaissance que des n^gociants 
am^ricains , ^lablis ä Paris et ayant maison aux J^talsünis, 
ayant demand^ ä leurs banquiers de Londres sMls pouvaient 
continuer ä user des cr6dils que ces banquiers leur avaient 
ou Verls , onl immödiatement re^u pour r^ponse que non- 
seulement on leur maintenaii les cr^dits anciens , mais 
que , pour les meltre ä m^me de r^parer leursi pertes par 
de vastes Operations , on relirail la limile fix6e jusque \ä ä 
ces cr^dils , et qu*on les rendrait ind^nis. 

Des banquiers frangais, au contraire, plac^s dans la 
m^me alternative , se sont häli^s de couper tout credit. 

En cela les banquiers fran^ais ont compris leurs inl^röts 
moins bien que les banquiers anglais ; car le n^gocianl ä 
qui Ton supprime un credit au milieu d*une crise,doit 
näcessairement faillir, et compromeC ainsi toutes les avan* 
ces anlörieures. Au contraire , Phomme capable ä qui Ton 
fournii d^amples moyen« de tenter encore une fois la for* 
tuoe, a beaucoup de chances de recouvrer ce qu'il a perdu , 
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et de garantir les intöröts de stB cr^anciers en möine temps 
que les siens propres. 

Dans un pays organise pour le commerce , \h oü il y a 
des insütutions de credit , les öcus d'un commerganl ou les 
marchandises quMI y a en magasin ne sont pas tout son 
capital j la portion la plus essentielle de ce capitat se com- 
pose de son exp^rleuce acquise , des relations quMI s'est 
cr^^es , de la consid^ration qui s^attacbe ä sa signature. 
Cest \h un capital moral que les incendies ne peuvent 
atteindre , qui brave les accidenls de toute nature. A New- 
York, en raison de ce capital moral, dont Ton tienl gran- 
dement compte dans les pays dou^sdu g^nie du commerce, 
tel n^gociant, qui n*a pas en propre 200,000 fr., a fait 
pour 1,000,000 ou 1,200,000 fr. d*afiFaires. A Paris, dans 
les mömes circonslances , le mßme liomme, avec la m6me 
fortune , en remuerait ä peine pour 500,000 fr. A ce taux, 
les ^tals-Unis s^enrichissent donc deux fois et demie plus 
que nous dans le möme temps. En Angleterre, les afiFaires 
sont, relativement au capital, moins gigantesques qu*aux 
Etats- Unis , mais beaucoup moins r^lr^cies qu*en France. 

II ne faut pas croire que celte disproportion entre la 
masse des affeiires et le capital proprement dit soit, lors- 
qu*elle est renferm^e dans certaines limites, une cause 
n^cessairede banqueroutes et de crises commerciales. Car, 
si jusqu'a prösent les faillites ont 61^ plus fr^quentes aux 
^lats-ünis que chez nous , elles le sont autant parmi nous 
que parmi les Anglais. La soliditö du commerce d'un pays 
est , il est vrai , proportionnelie au capital sur lequel il 
opöre ; mais eile est aussi en raison directe d*un second 
^l^mentqui secompose des facilit^s du credit, de Tesprit 
d'association , ou, en d*aulres termes , de la solidaril^ qui 
existe de fait entre les membres du corps commercial et 
industriel ; tout comme la force d*une armöe dopend, tou- 
les cboses Egales d'ailleurs , autant de la discipline des sol- 
dats ou de leur habilet^ dans la manceuTre que de leur 
valeur individuelle. Nous avons plus de valeur que les An- 
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glais ou que les Amärjcain$ , c'est-i-dire une Proportion de 
capital plus consid^rable , mais 11s sont mieux disciplin^s , 
ils manoeuvrent mieux que nous , ils sont moins enclins ä 
crier sauve qui peut! et ä se d^bander ; c*est-ä-dire , pour 
parier sans m^taphore, quMls se soutiennent mieux les uns 
les autres , qu'ils ont ä un plus haut degrä le sentiment de 
la solidarilö . en un mot qu^ils entendent mieux le credit. 

Lesfaillites qui, auxl^lals-Unis, suivent, je ler^p^te, 
une Proportion d^croissanle dans les £lats anciens , y sont 
cependant en rooyenne plus nombreuses que chez nous, 
pour deux causes : premiörement , certains Am^ricains ne 
savent s*imposer aucune limile dans la disproporlion de 
leurs affaires avec leur capital. Au lieu du rapport de cinq 
ou six, par exemple , tel que jß Tai citä plus haut, ils se 
laissent aller ä celui de dix , quinze, vingt. Ils succombent 
alors comme il arrive ä un soldat qui sort des rangs. Secon« 
dement, le Systeme de credit des Etats-Unis est imparfait. 
11 n'y a entre les banques aucune solidarit^ lögaie ; elies 
D*agissent de concert qu*autant qu*il leur platt , et c*est ce 
qui doit faire d^plorer, dans Tintäröt de ce pays , la sup- 
pression d6 la banque des £tats-Unis ; car cette grande 
Institution ävait les moyens de maintenir passablement la 
discipline parmi les banques locales. 



Hole 10. (Page 69.) 
Superficle eomparie dt diveri payt. 
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MULM (1) 
B&lgräphlq. 


"SÄ-" 




La superBe . de la lerreeit «»3I. i 


148,522,000 


508,688,000 




Celle d«ä contmcnLs eL llei, ä 








eii.iron,1/4 de la \aU\\\€ -. 


57,673,000 


139,030,000 












[irenant les cODtr6e> du litlo- 








raldelamcrPacifiqHe. . . . 


1,528,000 


5,517,000 




Cell« des EUls du bord du ILLto- 








ral, d^duclioQ falle dejpor- 
















la Virginte qui foQt parlie de 








la vallte du Mistiuiiu , et de 








lamoilifdc laFlorlde. . . . 


388,000 


980,000 












delaTalKeduSiinl-Laurenl 








mmprist dam l'UDlon. . , . 


l,(Mj,(lOO 


5,47r,OO0 




Diilr. du liU. de la mer Pacifiq. 


i^jr..i>m 


771,000 




Etats et territoirei orgaait^i . 


;x,u»o 


2,576.000 




E.iropcjuiqu'il'Oural 


9,743,000 


8,791.00« 




Euroiie occideülare (5) 


876.000 


3,057,00« 




RD«ie d-«urope. . 


1,354,000 


4,638,00( 




Buiiie d'Aiic 


4,190,000 


U.3S1,00( 




Br«)ll 


2,313,000 
1,242,000 


7,999,00« 
4,954.000 




M«iiq»e 




Fran« 


154,000 


597,000 




««^aume-Uüid'ADBleterre. . . 


91,000 


313,000 




Agtriche 


194,000 

167,000 


065,000 
570,00« 




Espagoe et Portugal 






80,000 


375,00« 




Pelll! Etat) de la Oai'Hd^rsll'oii 






68.000 


334.000 





(1 


U=™ll. 8Hr.pl. 


1S5l,.»l.8S.L.P.LIIe 






II. 






iilDP.hr> »crri r^r 


n 




1.1«» 





NOTES. 



280 



Ainsi, lestilats-Unisoccupentunespacedix fois plusgrand 
que la France, dix-sept fois plus grand que TAngleterre, et 
presque double de TEurope occidenlale. Les vingt-quatre 
Etats et les trois territoires organis^s qui existaient au 
1er janv. 1836 (1) sontciriqfoisaiBsi^lendus quela France. 

Et cependant, ce vaste pays esf d'un tiers moins 6lendu 
queTempire du Brasil, qui d'ailleurs estbien plus fertile. 

Yoici quelle est la superficie des £lats et territoires en 
milles anglais carrös, d'aprösM. H. Tanner, etenheclares: 



tTkTS 
ET TERRITOIRES 



Maioe. . . 

New-Hampshire 

Vermont. 

Massachussetts. 

Rhode-Islaod. 

Connecticut. 

New- York. . 

New-Jersey. 

Peosylvanie. 

Delaware. 

Maryland. 

Virginie. . . 

Caroline du T^ord. 

Caroline du Sud 

Gdorgie. . 

Alabama. 

Mississipi. 

Louisiane. 

Tenness^e. 

Kentucky. 

Ohio. . . 

Indiana. . 

Illinois. . 

Missouri. . 

Michigan. 

Arkansas. 

District de Colombie 

Territoire de Floride. 

TOTAI.. . . 
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38,250 

8,200 

9,800 

8,750 

1,300 

5,100 

49,000 

7,500 

47,500 

2,200 

11,150 

66,624 

49,500 

31,750 

61,500 

52,900 

47,680 

40,300 

40,200 

40,500 

39,750 

36,500 

57,900 

65,500 

54,000 

60,700 

100 

55,680 



090,834 



HECTARES. 



9,868,500 

2,373,600 

2,528,400 

2,257,500 

335,400 

1,315,800 

12,642,000 

2,955,000 

12,255,000 

567,600 

2,876,700 

17,188,992 

12,771,000 

8,191,500 

15,867,000 

13,648,200 

12,301,440 

10,397,400 

10,371,600 

10,449.000 

10,255,500 

9,417,000 

14,038,200 

16,899,000 

13,932,000 

15,660,600 

25,800 

15,365,440 



257,665,172 



(1) Depulslors, deuz territoire» , le Michigan et l'ArkaDsas, sont 

MICHEL CHEVALIER.— TOME I. 25 
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Note 17. (Page 72. ) 

■ 

La presse des Etats-Unis. 

En 1834, i1 y avail aux Etats-Unis 1,265 journaux 
{Jmerican Almanac^ 1835 , page 282), sans compter 130 
ä 140 publications p^riodiques exciusivement religieuses , 
liU^raires, ou consacr^es ä lam^decine, k 1a jurispru- 
dence et ä Tagriculture. M. Miller ^valuait,en 1801, le 
tirage annuel de tous les journaux röunis , ä 12 miliions de 
feuilles au moins. En 1810, M. Thomas (Historx of Print- 
ing ) restimait ä 22,222,200. M. Williams ( yfnnual Re- 
gister ) le portait , pour le seul £tat de New-York , en 
1832, ä 16,028,000. V American Mmanac admet pour 
toute rUnion, en 1834, le chifFre de 70 ou 80 miliions. II 
feudrait y ajouter le lirage des reeueils p^riodiques , qui 
est consid^rable. Le principal recueil m^lhodiste tire ä 
32,000 exemplaires. 

En raison du grand nombre des journaux , le tirage de 
chacun est fort restreint. Chaque viliage a sa feuille , qui 
paraft une ou deux fois par semaine. Le nombre des jour- 
naux quotidiens n*est pas consid^rable ; on Testimait ä 90 
en 1834. 11 n*y a que trös-peu de feuiiles quolidiennes dont 
le tirage d^passe 2,000 ; il n'y en a pas qui aille au deU de 
4,000 (1). La pluparl des journaux n*ont que de 350 d 500 
abonnös. 

Les journaux am^ricains ressemblent peu aux journaux 
de France et d'Angleterre. Ce sont principalement des 

passö« au rang d'fitat, et un nouveau terrltoire, celul de Oulsconsln, 
a 6i6 orgaaisö. 

(1) Quelques Journaux quotidtens ont un plus grand nombre 
d^aboones, mals ce n'est pas pour leur feullle quotldlenne , c*est 
pour une TeulUe formee des mömes materlaux, säur les annonces , 
et paralssant trols fols, deux fols ou une fois par semaine. Le Globe, 
de Washington, compte ainsl 10,000 abonnös, dit-on. 
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feuilles d'anooDces. lls De dirigent pas Topuiion , ils la 
sutvenl. Le morcellement de la presse De permet ä aucun 
d'eux de poss^der une grande influence , surloul hors de 
sa localil^. A New-York on ne lit que les journaux de New- 
York ; ä la Nouvelle Orleans on neconnäU guöre que ceux 
de la Nouvelle-Orl^ans ; iandis qu'en France, ceux de 
Paris, el en Angleterre ceux de Londres dominent partout. 
Gependant le Globe ei\e National tntelligencert de Wash- 
ingtoD, sont fort r^pandus. Aux Etats-Unis, les journaux 
ne soDt pas des puissances , ce sont des instruments de 
Publicity ä la port^e de tous. Ge sont des afficbes oü cha- 
cun va placarder ce qu'il lui plait ; oü Ton va chercher, 
non une opinion , mais des nouvelles. On sait qu'en Angle- 
terre, la profession d*öcrivain ne jouit pas, ä beaucoup 
prds , de la consid^ration qui s'y attache en France. Elle 
e5t encore moins pris^e aux £lats-Unis qu'en Angleterre. 
A Pexception d'un nombre extrömement peül de feuilles, en 
töte desquclles il faul mettre V American de New- York, 
rädig6 par M. Gh. King, et la National Gazette de Phila- 
delphie , dont le redacleur est M. R. Walsh , la presce aniö- 
ricaine occupe un rang peu ^lev^ dans Pöchelle sociale. 

Malgrö leur grand format, les journaux am^ricains ne 
sont pas chers. Cela se con^oit : le principal b^n^fice pro- 
vient des annonces, et les frais de r^daction sontmodi- 
ques, puisqu'il n*y a qu'un r^dacteur. Les journaux quott- 
diens coQtent ordinairemeot 10 doli. (53 fr. ) par an, non 
compris le port. lls ne paraissent pas'le dimanche. Ils ne 
sont pas sujels au timbre : le timbre n'exisle pas aux 
£lals-Unls ; mais ils payent äla poste plus que les journaux 
frangais (1). 

'J) Le port de« Journaux dan« rttat oü iU paraittent , et pour une 
disUnce de 40 Heue« de poste, est de 5 1/3 Centimes. Pour une plus 
grande dlstance, c'eatde 8 Centimes. En France,pour toule distance 
bors du döpartement oü la publlcation a lieu , c'est de 4 Centimes ; 
c'est 2 cenUmes pour le döpartement. La dlfference est encore plus 
grande pour lea recuefto perlodlque«. 
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En France , dPapr^ un article publik par la Revue des 
Deus Mondes ( avril 1836), il existait au 1» janvier 
1835, 700 k 750 journaux ou publications pöriodiques, 
dont environ 200 feuilles politicfues. On estime que le tirage 
total de ces dernidres est de 35 a 40 millions de feuilles, 
c'est-d-dire de la moiti6 du tirage des journaux aro^ricains. 

Le tirage des journaux parisiens est beaucoup plus con- 
sidörable que celui des journaux des l^tats-Unis. Sous la 
Restauration, le ConstitulUmnel alleignit le cbiffire de 
95,000. Quelques journaux de Paris sont en ce moment 
au-dessus de 10,000. Nous avons tu r^emment quelques 
recueils ä bon marcb^ aller jusqu^ä 70, 80, et m^me 100,000 
abonn^s. 

Les journaux et recueils p^riodiques forment la majeure 
partie de la Utt^rature amöricaine. II n*en est pas de möme 
chez nous , quoique nos journaux soienl beaucoup plus 
liltöraires que ceux des Am^ricains. On estime qu*il s*est 
publik ou r^impriinö en France, en 1835, plus de 4,000 
ouvrages, fbrmant 82,000 feuilles typograpbiques , qui, 
au tirage moyen de 1,500, auraient donnö 135 millions de 
feuilles imprim^es. 

En Angleterre, la presse est centralis^e ä Londres , 
comme chez nous eile Test ä Paris. En 1833,on estimait qu'il 
y ayait dans le Royaume Uni 339 journaux dont 17 quoti- 
diens,etle reste principalement hebdomadaires ; 235 6taient 
publi^s en Angleterre, 65 en Ecosse, 39 en Irlande. En 1833, 
on caiculait que le nombre tolal 6tait de 369. D*apres M . L^on 
Faucher {Revue des Deuv Mondes , 15 seplembre 1836), 
il y a maintenant dans le Royaume Uni 425 journaux , dont 
82 en Irlande, sur qiioi 21 paraissent ä Dublin , 60 environ 
en £cosse, 100 & 120 ä Londres,et 175 dans le reste de 
TAngleterre , propremenl dite , et le pays de Galles. A 
Londres, il n*y a que dix journaux quotidiens. La plupart 
des journaux de province ne paraissent qu'une fois par 
semaine. Avant la mise en pratique de la nouvelle loi sur 
le timbre , on ^valuait a 200 millions le nombre de feuilles 
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annuelleinent distribu^es par les deux presses , timbr^e et 
non timbr6e, qui se partageaient ä peu prös par moitiö 
celte grande circuIation.Le tiragedes journaux de Londres 
est en g^n^ral moiudre que celui des journaux de Paris. Les 
plus röpandus ne dt^passent pas 6,500. IIs ont jusqu^ä ces 
derniers temps ^t^ charg^s de droits de timbre considöra- 
bles (43 Centimes) ; en consöquence ils se vendaient ä rai- 
son de 75 Centimes le numöro (232 fr. par an). Le droit de 
timbre vient d*6tre abaissä ä 10 c. 1/2. Moyennant le droit 
de timbre, les journaux seront däsormais transmis, francs 
de port , dans tout le Royaume-Uni. Le prix de vente a 
^l^ mis ä 53 Cent. II y a aussi un droit sur les annonces qui 
fut diminuä en 1833, et un droit sur le papier, qui a ^t^ 
r^duit r^cemment. Ils ne paraissent pas les dimanches. 

Les journaux anglais sont un des plus merveilleux pro- 
duitsde Tindustrie, par les d^penses qui sont faites pour leur 
procurer les nouvelles , par Timmense quantlt^ de matiöres 
qu^ils contiennent, et par la rapiditä avec laquelle ils sont 
compos^s , corrig^s , imprim^s et distribu^s. Quelquefois 
ä 2 ou 3 heures de la nuit , la discussioii est encore pen- 
dante a la cbambre des communes , et & 8 ou 9 heures tout 
est publik, dans le plus grand detail , avec une parfaile 
exactitude. 

Noteis. (Page 74.) 

Mouvemenl de fonds effecluS par la hanque des 

J^tats-Unis. 

En 1832, le mouvement de fonds, d^un point ä Tautrede 
rUnion, ou entre PUnion et les pays ^trangers , qui a ätö 
opM par la banque des^lats-Unis,s'estäIevää 255 millions 
de doli., ou ä un milliard 360 millions de fr., savoir : 

Lettres de chaoge sur les divers points 
de rUoion acheldes par la Banque. 67,516,673 doli. 

Lettres de change doat la banque a 



A reporter 67,516,673 doli. 

25. 
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Report. 67,516,673 

touch^ le monlant pour le compte d'au- 

irui. 42,096,062 

Tratte de la banque ceotrale et des 
succursales les unes sur le» aulres. 32,796,887 

Traites de la banque et des succur- 
sales sur les banques locales, et r^cipro- 
quement. 12,361,537 

Billels de la banque des l^tats-Unls 
re^us sur des points on ce n^^tait point 
obligatoire. 39,449,527 

Billets des banques locales acceptäs par 
la banque bors du lieu d'^mission. 21,630,557 

Mouvement de fonds pour le gouver- 
Dement. 16,100,000 

Transport des balances cn mim^raire. 9,767,667 

Total pour les transactions int^rieures. 241 ,718,710 

Achat de traites ^trangöres. 9,253,533 d. ) . , ^w. tvj 
Venle de traites ötrangires. 4,203,204. ] ^*»*«>''*' 



ToUl. 255,175,447 doli. 



La banque n*a pr^levä ä titre de commission , pour une 
aussigrande masse d*op^rations , que 217,249 dollars , 
c'est-ä-dire 1/2 pour 0/0. 

En 1836, aprös rexpiralion de la Charte de la banque des 
^lals-Unis , le change entre New- York et la Nouvelle-Or- 
Mans ne s'opörait plus que moyennant une commission 
des 1/2 p. 0/0. 

Note 19. (Page 83.) 
Dinominations des diverses parties de l* Union. 

On d^signe ordinairement par le nom d'l^tals de la Nou- 
velie-Angleterre les l^tats de Rhode Island, Massachussetts, 
Connecticut , New-Hamsphire , Maine et Vermont ; on les 
qualifie aussi d'titats de TEst , quoiqu*ils ne soient pas les 
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seuls ä Test des Ml^ghanys, parce qu*ils occui)ent 1a parlie 
la plus Orientale du conlinent (1). 

Od appelle J^tats du centre ou du milieu [Middle ^States) 
ceux de New -York, Pensylvanie, New-Jersey, Delaware et 
Maryland. 

La Yirginie , les deux Carolines et la Gtorgie sont les 
anciens Etats du Sud. 

Les nouveaux Etats du Sud ou Etats du Sud'Onest[sont 
ceux d* Alabama, Louisiane, Mississipi, Arkansas, auxquels 
sera Joint bientdt celui de la Floride. 

Ge qu^on appelle assez comniuni^nient POuest comprend 
les Etats J'Ohio, Indiana, Illinc^is , Missouri , Kentuck y 
Tennessöe et le nouvel £tat de Michigan. Les Etats d'Ala- 
bama et de Mississipi et le nouvel Etat d'Arkansas fönt 
pourtanlrigoureusement partie de TOuest. 

On emploie souvent les d^nominations de Nord et de Sud. 
Elles reviennent alors ä ceci : £tats sans esclaves, £(ats ä 
esciaves. On place le Maryland et Tfilat de Delaware dans 
le Nord quoiqu'ils aient des esclaves, parce que Tesclavage 
y est en d^croissance et doit, selon toute apparence, y ßtre 
aboli. Le Polomac est consid^r^, sur le littoral, comme for- 
Biant la ligne de d^marcation entre le Nord et le Sud. 

< 
Note SO. (Page 88.) 

Du numiraire et du papier-monnaie. 

La quantitö de num^raire , or et argent, qui a €U frap- 
p^e eo France au nouveau type, s'^löve actuellement, 1836, 
ä un peu plus de quatre milliards, dont prös des trois quarts 
eo argent, et un quart en or. 11 n^est pas probable quMl en 
alt M export^ ou fondu pour un miUiard ; il en reste donc 
plus de trois milliards. 

(1) Pourprövenlr autaot que possible 1« confuslon, j'al övltede 
le« designer alnsl. J'ai appeie fetaU de l'Est ceux de tout le llltoral 
de rAUaotique. 
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One partiede cet immense capital est en dehors dela cir- 
culation et reste enfoui ou dormant dans les coffres des 
particuliers ou dans la ceinture du pauvre qui n*08e confier 
8on ^pargne ä persoone. 

Aux £tats-Unis, au l««* janvier 1834, d'aprte les rensei- 
gnements recueillis par M. Wilde (?oir plus haut, note 13), 
les 405 banques locales dont il existait des comptes reodus 
oßiciels ou semi-ofiSciels avaient 65,090,000 doUars 
(346,650,000 fr.) de billels en circulation , et 14, 250,000 
doli. (76,000,000 fr.) en numdraire. II exislait en outre 101 
banques dont la silualion n'^tait connue qu*approximallve- 
ment, dont les billels en circulation s'^levaienlä 12,650,000 
doilars (67,400,000 de francs), et le num^raire ä 2,825,000 
doUars (15,080,000 francs). . 

La banque des JBtats-Unis avait alors une circulation de 
10,300,000 doilars (55,000,000 fr.) en papier, et poss^dait 
13,865,000 doUars (73,950,000 fr.) en espöces. La totaliiö 
du signe repräsentatif des £tats-Unis, non compris la pe- 
tite quantite de numäraire qui existait entre les mains des 
particuliers, ^tait donc comme il soit : 

Papier, en mtlliont. Numerairtf, ea miUiona. Total. 

Banques locale«. 414 91 505 

Banque des Etats-Unis. 55 74 129 

~469 les 634 



A cetle ^poque de crise les banques locales et la banque 
des £lals-Unis avaient relir^ une partie de leur papier. 
Avant le commencement des hostilit^s entre le pr^sident et 
la banque, les billels en circulation devaient repr^senter 
une somme de 500 ä 520 miflions de francs. 

Depuis 1834 , le num^raire m^tallique s^est beaucoup 
accru aux £tats-ünis. Divers l^lats , ceux de New* York, 
Maine , Connecticut , New-Jersey et Alabama , ont prohibd 
r^mission des billets de banque de moins de 5 doli. Eile 
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ötait d^jä d^ndue dans ceux de Pensylvanie , Maryland , 
Virginie, Gurgle, Tenness^e, Louisiane, Caroline du Nord, 
Indiana et Kentucky. Le Mississipi et Illinois ont adopt^ 
öe» mesures äquivalentes. Ainsi les deux tiers des fitats, 
reprösentant les cinq sixiömes de 1a richesse du pays, n'ont 
plus de biUets de moins de 5 dollars. On congoit que cet 
^tat de choses favorise l'extension de Tusage des m^taux 
pr^cieux. 

Le secr^taire du tr^sor avait d^fendu aux receveurs des 

deniers publics de prendre en payement des billets de moins 

de 5 doll.ä partir du 30 septembre 1835. Par un rapportau 

congrds,endale du Sd^cembrelSSS^ilannon^ait l'intention 

d*^lendre celle exclusion aux billets de moins de 10 doli. 

Dans ce möme rapport, il s^exprimait en ces termes , au 

sujet des approvisionnements de m^taux pr^cieux existant 

dans le pays : « Ourant les deux derniäres ann^es , du 

« 1«' octobre 1853 au 1«' novembre 1835 ,le num^raire 

« Importe aux £ta(s-ünis,d^duction faite des exportations, 

« et en tenant compte de ce qui ne ilgure pas sur les re- 

« gistres des douanes , s'^löve ä 27 millions de doli. (144 

(( millions de fr.). On estime que nos mines d'or , pendant 

« le mdme temps» ont produit plus de 3 millions de doli. 

t( (16 millions de fr.). Le numäralre existant dans le pays 

« d^passe donc 64 millions de doli. (841 millions de fr.). 

« Les banques , d'aprds leurs propres declarations ou les 

«( övaiuations qui ysupplöent, avnientdans leurs coffres, 

4c au 1«' janvier 1835, prös de 44 millions de doli. (236 

« millions de fr.) en m^taux pr^cieux. Une partie de ces 

•( fonds des banques ^tant en lingots , il s'ensuit qu*une 

« somme de 20 millions de doli. (107 millions de fr.) au 

■ moins, en num^raire, est en circulation dans le pays. 

« Si les petils billets qui restent en circulation et qui ne 
« däpassent pas six ä sept millions de doli. (32 ä 37 mil- 
u lionsdefr.),^taientretir^8,ilne faudrait,pouren prendre 
« la place, que le tiers de ce qui a ^16 ajout^ auxressources 
(( m^talliques de TUnion depuis deux ans. » 
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En m^melemps que 1a massedes m^taux pr^euxs^aug- 
menlait, celle du papier en circulaüon croissailaussi. Au 
1«r janyier ISSS^eUe^ait de 104 millions de doli.) 553 mil- 
lions de fr.)« En r^sumö on peut estimer qu*au milieu 
de 1835 la circulalion totale du pays ^tait composöe ainsi .* 

Niim^ralre ^pars dans le pays. 107 

Num^raire des banques. 235 

Billels de banques. 560 



Total. 903 

La circulation, proprementdite, c'est-ä-dire d^duction 
faite du num^raire des banques, serait de 667 natllions. 

Toici quelle 6tait , d*apr^s des renseigneraents recueillis 
principalemens dans le Dlctionary of Commerce de Mac 
Gulloch, la quantK^ de papier-monnaie en circulation dans 
le Royaume-Uni ä la fin de 1833 : 

Banque d'Angleterre 19,500,000 1. sterl. 
Succursales de la banque d'Angle- 

terre. 3,300,000 
Banques particuliöres ( private 

bankers ). 8,500,000 

Joint'Stocks banks d'Angleterre. 1,500,000 (1) 

Banques d'Ecosse. 3,000,000 

Banques d'lrlande. 7,500,000 

Total. 42,300,000 1. sterl. 

Ou, au change de 25 fr. 25 c. 1,068,000,000 fr. 

A la mSme äpoque, le num^raire du Royaume-Uni pou- 
vaitötre ^valu^ conime il suit : 

Or en circulalion ou dans les coff^es 
des banques d'Ecosse et d'Irlande, ou 

(1) Ceuit, au mols d'aoüt 1836, 3,600,000 Uv. st. 
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dans ceux desbanques particuliöres et 

noo incorpor^s d^Aogleterre. 30,000^000 1. sterl. 

Or daos les co£Fres des succursales 
de la banqoe d'Angleterre. 1,300,000 

Or entre les mains de la banque 
d'Anglelerre h Londres. 7,500,000 

Argenl. 7,000,000 

45,800,000 I. sterl. 
Ou au change de 25 fr. 25 c. 1,156,000,000 fr. 

D^autres dvaluations portent cette somme ä moins d^m 
milliard. 

La circulation totale du Royaume- 
Uni , en or et en papier , serait , en 
prenant restimation la plus baute , de 3,234,000,000 fr. 

La circulation proprement dite , 
c*est-ä-dire, d^duction faite de Tor 
qui rcste dans les coflFres de toutes 
les banques , serait environ de 
75,000,000 liv. sterl., ou de 1,895,000,000 fr. 

Ala fin de 1835, la circulation du Royaume-Uni avait 
M modifi^e ; le papier avait augmenl^ , et le num^raire 
avait dimlnuä , surtoul dans les coffres des banques. Les 
banques par aclions {joint'Siocks banks) avaient, en An- 
gielerre et dans le pays de Galies seuiement , sans compter 
r^cosse et rirlande , plus de 3 millious Sterling (75 mil- 
lions de fr.) de papieren circulation ; en revanche ie papier 
de la banque d'Angleterre avait ^t^ r^duit. Unc fbrte quan- 
tit^ d*or avait ^l^ exporlöe en Am^rique. 

Note 21. (Page 123.) 
Acte de confidiration et Constitution. 

Aprds la d^claration de rind4pendance(4 juillet 1776), les 
trelze colonies devenues Etats firent un acte de conf^d^ration 
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portant la date dn 8 jafllct 1778 , ipii toit ffort imparfait , 
«en ce qo'il laissait rautorit^ fed^rale sans ressouroes et sans 
force. L^aete fid6ra\ coostiloait üb eongris en une setde 
chambre, el ne cr^t pas de pouvoir exteuüf. Financidi«- 
mcDt surtout, le eongrte toit daos une Situation tr^-pr^ 
caire :le prodoitdes douanes nelui appartenait poinC. Toos 
les Etats figuraient au congrte sur le pied d^dgalit^. On 
s^aper^ut bientdl des inconT^nients de ce Systeme. Le 
17 septembre 1787 , une Gonvention , convoquäe i cet effet, 
termina la oonstilution actuelle qui re^t successivement 
rassentimenl des divers l^tats , et qui füt mise en pratiqne 
le Premier vendredi de mars 1789 ; eile a posl^rieurement 
re^u douze amendements ayant principalement pour otijet 
d*arrdter le mouvemenl de centralisalion , que Pon appelle 
aux EtaU-Uois cangolidaiion. 

Note S2. (Page 134.) 

Du commerce du Nord et du Sud, 

En 1834 , rimporlalion totale a ^t^ de 126,521,333 dol- 
lars ; celle de New-Tork s'est öle?^ ä 73,188,594; celle de 
Boston est tonib^ ä 17,672,129 doli. L*exporlalion totale 
a H6 de 81,024,162 doli. Le premier rang, pour le com- 
merce d*exportation , a iU pris par la Nouvelle-Orldans , 
qui a exportö une valeur de 25,759,607 doli, j Wew-Tork 
n^a export^ que pour 13,849,469 dollars , c'est-ä-dire , 
moiti^ moins qu'en 1832. Le commerce des Etats-Onis 
parait ainsi se concentrer a New-York et ä la Nouvelle- 
Orl^ans. Les chemins de fer et les batteaux d yapeur, ^lablis 
entre les villes du liUoral , ont permis ä rindustrie com- 
mercialede suivresa tendance naturelle, quiestdeconstituer 

de grands roarch^s et de centraliser les Behanges sur un 
point. 

Le däveloppement considärable qu*acquiert tousles joura 
la cuUure du cotoo , donnant au Sud uue graude valeur d 
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laiwrter, lend ä le rendre cominer^ant j il est conCre na- 
tureque Texportalion du coton de G^orgie ou d'Alabaraa 
ait Ijeu par voie de New- York. En 1832, les ElaU du Nord 
ont efiectu^ 56 p. 0/0 de« exportalions, en 1834, ila n'en ont 
op^r^ que o2 p. 0/0. Ind^peedamment de la Nouyell«> 
Orleans, un aulre centre commercial se cröe gradueUeiBent 
dans le Sud, ä Charleston. 

Note 23. (Page 124.) 
Du sinat des ttats- Unis» 

Les s^naleurs des ^tats-Uois sont öUis pour six ans , et 
sont renoiivel^s par s^ries , tandis que la chambre des re> 
pr^sentants esl röälue en totalilä tous les deux ans. Le 
s^nat esl , des Irois pouvoirs poliliques,le plus permanent ; 
le President n'est 61u que pour quatre ans. Dans Tancien acte 
de conf^döration , lesdöl^gu^s de chaqueÄtat *laienlr6vo^ 
cables ä volonlö par Tj^tat. En instituant le sönat, qui a d^ 
l*analogie avec Tancien congrfts . par sa parlicipalion au^^ 
fonctions exdcutives (1), et parce que tous les Etat« y son^ 
s«r lepiedd'6galil«r2), rinlention des l^gislateurs ftit ^ 
cröer un corps indipendant et dMniroduirc quelquefixi^T^ 
dans le systtoe. Malbeureusement le parti dtoocratiqu^ ^ 
imaginö une tböorie en vertu de laquelle la l^islatur^ ^^ 
chaque Etat , ayant nommö les s6nateurs, a le droit de l^^^^ 
prencrire leuT ?ote sur toute question qui est sournls^ ^^ 
congrÄs ; c'est ce qu'on appclle droit d'inslruction. <>^\^ 
doctrinea 6t6 mise au jour par des publictstes virginj^^^ti^^ 

(1) Tou« les traltes avec l'ötranger dolvent 6tre ratlflöa p^^^ 

de» deuz tiers du s^nat. I.e« fonctlonoatres publica 1«, ^ *^ >^ 

Uque«,ininl«tre«, eic., et l>ea«coup d^emptoyö« .ec<»a^^i^k^^ 
nommös par le prösident , »auf r approballon du senat. t^ ^^ ^^ 
ezerce «eul le droit de rövocatlon - ^^C\ ^^^t 

(2) CDaqjiettai a deu» »Äiiat«««-». \^^^^ 
TO.EI. 5^^ 
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<|ucilu ics 

dbUrctft. coBnedHZ noas La tiü^uUs ^ et 
PopioMB de loffsdistncts: dfes tim« les aaloril^ 4es K- 
gisiaAims ne paiv«iil secniie inriin droit sor lear 
Od ooBfoit i|ue eeite ttHäohe, ä «Ue pcwnlait 

U 



3ote i^ :P%e t3}.} 
Ulf f ministrex du ^mmwmemiml ßäermL 



Dmk le afsiäne au^hcaiDf les BuiiialR» lani ifa 
ounecft pemmiagB GOBiiaralivisBSBt aox aiBBtrcs des 
pays (f Enrope. Us n'oitt «fu^itiie respenoabififc^ de secmd 
ordre ; la respoBsalHiUä piiosipale r^oio , «■ vcrUi de ia 
QOistiluUiin , sur le pr^stdenfc. Ce aottt ks «Bpiorfs dn 
pr^aidaiiet ood le» d^pOMlaires de laconftance dncoagrts. 
jüiiii<p]e taus les fonetioniiaice» puJUics, ils aooi in^ii- 
giUesä Tuoe et ä Tauire dmrisre. Ils a^ont pas le droit 
d'asoster oflIcieileiBeBt aiix däbats du caagr^ L*adail- 
oistraüon n'a pas d^orgaaes offieieis dam les ciiaBiircs ; les 
eommiinicatioos du pr^deat au eoagrös obL Ueu par des 
iBessages Berits. Lecoagr^s adminiatre bii-iBteeles afeires 
publiques par ses corail^s, el f^t les Lois es ¥erlu de riiii> 
tiaüve individuelle de ses membres. L^intentioB de La 
coostitutiOD 6laiL de mellre le gottveraemeat entre les 
aKttBsdtteoBgr^^pia»(iiiedaasceUesdupouf«Hr extoi- 
bf. 11 en ^tatl ainn jusqu*aa pr^tdeot Jacksoo. 



(0 Cepcndanft en was» M. Leigfc a tcftwe de »"y 
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Note 25. (P/Ige 136.) 
Cherokies , Creeks et autres tribus indiennes. 

Les Cherok^es occupent un terriloire assez ^(enduen 
G^orgie et dans TAtabama, la Caroline du Nord et le Ten- 
ness^e. La G^orgie , s'appuyant sur la Convention de 1802, 
par laqiielle eile a renoncö ä ses pr^tentions sur le domaine 
de rouest, a voulu s^emparer de la portion du territoire 
des Gherokees quiest compris dans ses limites. Les Chero- 
köes commenyaient a se £iYlliser,gräceä quelques Indivldus 
de sang mölö qui existaient parmi eux. et parrintervention 
de quelques missionnaires qui s^^taienl ötablis dans leurs 
viilages. Us s'^taient construit des maisons comfortables , 
^taient vdtus comme les blancs, travaillaient comme eux 
ä la terre, ölevaient du b^tail, avaient appris ä lire et ä 
^crire. Un d^eux avait imaginö un aiphabet, et i New-Echota, 
leur capitale , on imprimait un Journal en cherok^e. Ils 
avaient m^me pris de la ctviUsation tout ce qu'ils 
voyaient autour d'eux sans exceplion : ils avaient des es* 
claves. Le nombre des Indiens qui se constituaient ainsi est 
diversement ^valuö : des estimations röcentes portent le 
nombre entier des Cherok^es ä Test du Mlssissipi ä 18,000. 

Les Gherokees , ayant trailö comme nation avecles Etats- 
Unis , voulaient se gouverner par leurs propres lois. La 
G^orgiea commencö son systöme de vexations contre eux 
en leur imposant les siennes. Elle se döclara propri^taire de 
leur territoirre ; eile le partagea entre ses habitants pen« 
dant que les Indiens Toccupaient encore,et en mit une 
partie en loterie , ce qui lui valut le surnom de Lottery- 
State. Pour d^sorganiser les Indiens , eile döfendit k tout 
blanc de se fixer parmi eux. Gette defense ötait particuliöre- 
ment dirigöe contre les missionnaires. Sur leurrefus de 
s'^ioigner, ceux-ci furent , en 1831,arr6t^ par la force 
arm6e,]ug^ et condamnös par les tribunaux gtorgiens & 



msafiraat. la coht aopuäBe des Itats^nis 
iettr äeotoKfr «stait ülegaie. que les lois €ii ^icrta desqaeOa 
iis II lifiü eife juses ei par levfue&es VWtat cfce la 6< ot g i e 
iVuTOi^eBit !e drmt de iiirtdictiiMa sm* le Usrriloir« des Che- 
mkaes« etaioü ooHtraiRs aus In» eLam: traü^ des Etats- 
U.iis, et. tiB oansetpinieft« oiiUes et cte aniefti; aaisk 
^eaeni rarfcson ne pntaucaDS neannponr fiaare respeeter 
;«Mi jirets ia la iustiGa ; lex miMHOimaina restirail ea 
pruon jusipi'eB. jao^ier l^SS« oii la G«arsie les reiäeka ä 
s2>nüiiioo tfu'Us renaniaefaieiita vivre-ai«: fes liatiraT L U 
tin il^ IS54» lie ooHveaiuL scaodaies eelatdreal^ an sa\H des 
lauMBSi^ eutr« le sauvemear de nöat et la pcayce aucis- 
tralure georgiiHiatt. 

(>einiaBL i{üa rsiat traitait aiiisi ees maÜKonms. t"*»»»— ^ 
les partiottüers se p muB SttaiettL i leur «gani tes tyoOaUioat 
it^ p4us audaceuaKSr au paiat d» les cbasaer de kars 
propres naiaaBS, par oeflqpla, et de sY iMlalier par la 
taire. la 183« Jas Chaiab^es^bars d^etat de r^sisleraa 
i^pstämade ^tpoiiaüaa colleetnta et iadlfidaeae de la G^at- 
gie « vusoat ^u'D» a^avaient aueaae praleetiaB a af tcndrc 
du pawpair fiMiiral ^ oot catnaoti ^ tei^prer aa dd4 da 
SßfiKitisipi. Oa leor a acearde des eaadilüMs bcaaeoap plus 
fovorabies <|u^utx anHes ladieai» aiasi di&pori^. Od s*est 
«■gagea Usor aaiinr de raalesy 4kar pr^parer le so!, 
a leur ftatnitr des autils^ des ftirges ^ des laiamT doaiea- 
tkiuasv 4 etabiir des lamtftn. des iipeif rwfi, i ieor bäür 
des edifittset 4 lear daoacr des saeuaesd'argeal assez coo- 
«ttierabiefty aMs divefses ^rti>> iadeaait^ aae fois pa^^ 
vedevaBKe aaaaefie « deUtUm des toiics ^ dolaüoo des or- 
plieiiaa» s^t^vaat «a totatiti^ ä viagt-onq BÜllions. Les 
Indieaa st MiatfeBt cepe«daat tris-pctf salisfaiU de cet 
artaBseaeBt : ds feat abderfer qac la lerre qu*oa leur 
eBKw vaat plaa da daabie de cettesoBiaie,auprix nuni- 
ataai de veate adaptiv par le coagh^ pour les terres pu- 
MHiBes (U fr« 48 c. par hcct.). Ils se plaigaeol de ce queles 
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terrec qu*on leur assigne, d Tonest du Mississipi, ne 
leur 8ont pas donn^es en loule propri^tä (fee simple) el de 
ce qu'Üs ii*y seroot que des occupanls. 

La conduite de TAlabama ^ä Tögard des Indien«. n*a pas 
M ausi brutale que celle de la Georgia. Elle a produit 
moins de Sensation , surtout parce que les Greeks , ä qui 
TAlabama a principalement eu ä faire , n'inspiraienl pas 
ie rnöme ialäröt que les Gherok^es. Les Greeks sont au 
nombre de 22»000) la plupart daos TAlabama. En 1836, la 
guerre a äclalö entre eux et les £lats-Uni8. La consö- 
quence de ces hosli!it<§s , dont la cause paratt peu hono- 
rable pour les blancs , doit ötre la d^portalion imm^diale 
de cette nation iodienne et de toules les autres. 

Les yiolences commises par ces deux ^lats contre les 
Indiens ont souvent 6U fl^tries aux £lals-Unis. Les hommes 
les plus honorables du pays s'^levörent hautement , dans 
Taffaire des missionnaires , contre la barbarie des Geor- 
giens. Les äcrivains les plus habiles de PAm^rique ont 
consacrä leur plume ä plaider la cause des malheureux 
Indiens , et ä dänoncer la cupidit^ de quelques £tats , et 
plus encore Celle des individus isol^s qui, acharn^s ä da- 
pouiller les anciens mailres du pays , les perverlissent par 
rivrognerie pour mieux abuser d*eux ensuite. Je lisais,il 
y a peu de temps , dans l'Excursion dans les Prairien, 
de M. W. Irving , de s^v^res r^flexions sur la conduite des 
settlers de la fronliöreä r^gard des Indiens. Au sein du con* 
gr^s, en mai 1836, ä l'occasion des hoslllit^s survenues 
entre les Indiens et les blancs dans TAIabama et la G^or- 
gie, rancien president» J.-Q. Adams, s*exprimait en ces 
termes .* 

tt La G^orgie et TAlabama n'onl pas le droit de se piain- 
u dre de ce que le gouv^nement föderal n'a pas ^U vigi- 
K lant ä les prot^ger contre les altaques des Indiens ; ce 
u sont les traits lanc^s en Tair par la G^orgie et TAlabama 
(t qui leur retooibent sur la löte. La Göorgie , en foulant 
u aux piedsaos (railös avec les Indiens, a donnä le pre- 

26. 
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« mier exemple de cetle poliüque que la guerre actuelle 
u va conduire ä (erme. Elle a d^6ä le gouvernement f6di- 
u ral ; eile a cass^ tos lois ; eile a bravö le pouTOir ex^cu- 
« tif et les juges gardiens de la consliluüon. Si vous voulez 
(( savoir Jusqu'oü ellfe est all^e dans cesystöme, demao- 
«( dez-le aux cachots de ses prisons et au greffe de notre 
t( cour suprßme. Ces cachots vous diront qu'ils sont deve- 
»( nus la demeiire de pieux ministres de TEvangile, dont 
u tout le crime ötait d*avoir voulu r^pandre parmi les 
<( Indiens les lumiöres et les consolations de la parole 
<( sainle. Vainement le tribunal supröme de TUnion stig- 
K matisa cet acte comme une violation de nos lois, la 
« G^orgie D*en tint compte ; le pouvoir ex^cutif ne fit pas 
« respecter la d^cision de dos magistrats; les missioo- 
« naires furent Obligos d'acheter leur libert^ en sacri- 
<( fiaut leurs droits de citoyens que nous devions d^fendre. 
« Nous avons ployi devant la Gt^orgie ; nous avons sacrifiö 
«( ä ses caprices et ä son ^gol'sme les principes de la justice 
«( et de rhumanite ; nous avons d^chird nos anciens trait^s 
« ayec les Indiens , et nous les avons forc^s d'en signer 
« d*autres dörisoires , que nous jetterons au vent quand il 
u nous plaira , jusqu'ä ce que la race indienne soit Steinte 
«( sur le continent. 

<( La cause premidre de la guerre que nous avons actuel* 
« lement ä soutenir contre les Indiens n*est donc pas autre 
a chose que notre propre injustice , sanctionnant celle de 
« la Göorgie et de TAlabama. L'administration actuelle a 
<r pris le contre-pied de Celles qui Pont pr^c^döe ; celles-ci 
« s*app1iquaient avec la plus vive sollicitude ä civiliser les 
<c Indiens , ä ^clairer leur esprit, ä adoucir leurs passions, 
II ä regier leurs appölils , ä les fixer sur le sol par Tagri- 
« cuUure, d les inilier aux joies et au comfort du foyer 
<c domesllque et de la famille. Tel ^tait le systöme de 
« Washington et de Jefferson , infatigablement poursuivt 
« par leurs successeurs. Aujourd'hui votre politique ä 
« r^gard des Indiens est de les arracher tous par la vio- 
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«r lence ou par des simulacres de traifö ä la terre quMls 
<K fbulent, pour les exiier au delä du Mississipi, au deld 
<c du Missouri, au delä de PArkansas , jusqu*aux confins 
« du Mexique ; et yous les bercez de Tesp^rance menson- 
« göre quMls auront lä un asile permanent et inviolable , 
a un abri assurö enfin contre votre rapacitä et vos pers^- 
« cutions. Yous y tralnez , de grä ou de force , par trait^ 
« ou ä la pointe de l'^p^e , les d^bris des S^minoles, des 
c< Creeks , des Gboctavs , et je ne sais combien d'autres 
<r tribus. Dans Texöcution de ces impitoyables rigueurs , 
<c vous renconlrez la r^sistance, que des hommes, ainsi 
41 pouss^s ä bout , peuvent opposer ; de \ä la guerre actuelle ; 
« eile n'a pas d*autre cause ; c'esl Pagonie d'un peuple 
«f arrachä de la terre oü sont ense?elis ses pöres ; c*est la 
« derniöre convulsion du dösespoir. » 

Les m^faits commis contre les Indiens ne peuvent cepen- 
dant 6tre imputös au gou?ernement f^d^ral ; il manque de 
force au dedans, et sa bonne volonte ä Tögard des Indiens, 
qui a M reelle jusqu'ä ravänement du g^n^ral Jackson , 
8*est trop souTent trouvöe impuissante. Les sommes votäes 
par le congrds pour les Indiens , et däpens^s en distribu* 
lions de provisions , ustensiles , vötements et armes , et 
aussi d entretenir parmi eux quelques ^coles , se sont öle- 
vöes, depuis 1791 jusqu'en 1835 inclusivement, ä 83 mil- 
lions. Les allocations de 1836 s'^Uvent ä 40 mil]lons,y 
compris les sommes n^cessaires ä Tex^cutlon des traitäs de 
döportalion. 
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Les lodiens sont peu nombreux dans les Etats ei terri- 
loirea organis^s $ ä 1a fin de 1835 on y en comptail 8S,0«0, 
savoir : ' 



ÄTATS. 



^'T f. l.*/^°^*"*"}Pönob»coU, elc 
Aoglelerre * 




New-Tork. 



Virginie et Caroline du , 

Sud 

Caroline du Mord . . 

G^orgie 

Teooess^ 

Alabama 

MiMissipi • . i 



Seo^cas , Cayugas , 
Ooäidas.Tuscaroras , 
Delawares, Ooonda- 
gas, elc 






Cherpk^es ' * * 1 

Cheroköes et Creeks. . { 

Cherokees ! 

Creeks et Cherokees. . ' 
Cboctaws et Chicksa-j 

saws * 

Wyaodots , Miamis , 
Ottowas, Poltawato- 
Ohio,Indiana,Mis80uri, 1 mies, Winnebagoes, 
Micbigan et Arkan-/ Delawares , Sbaw- 

sas i nöes, Kickapoos, S6- 

n^cas , Cbippeways, 
MoDora^nis 



2,500 



5,000 

500 

3,000 

8,000 

9,000 

23,000 

8,000 



Floride 



TOTll. 



S^minoles 



25,000 



5,000 




Les tribus originaires de TOuest , les plus 
voisines des £tats ou territoires organis^s , 
dont la plus importante estcelle des Pawnees, 
forment une population de 28,000 

Les Indiens qui ontemigr^,en majeure par-^ 
tie Choctaws, le reste Creeks et Cherok^e8,etc., 
sunt au nombre de 26,000 

A reporter t36,000i 
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Report 136,000 
Toates les autres tribus sanvages ävalu^s 

diversement peuveot ^tre poriges ä 180,000 

ce qoi donnepourcfalffre total dela population 

iudienne sur le sol appartenaot ä FUnion. 516,000 



Ainsi la race rouge a disparu ä peu pr^s du territoire 
qui est k port^e des Anf^lo-Am^Hcains ; mais eile ne dispa* 
raltra pas pour cela du globe , eile constilue le fonds de la 
population de TAin^rique espagnole. La , les b1aiiC3 de 
race pure sont presque partout , et surtout au P^rou et au 
Mexique , dans la möme proporlion ä peu pr^s qu'aux An* 
tilles parmi les noirs. 

II 7 a une douzaine d'annöes que les Anglo-Amöricains se 
sont d^cides A transporter les Indiens A Touest du Mississipi, 
audelä de la ligne des IStats d'Arkansas et de Missouri , en 
assignant ä chaque tribu un territoire dlstinct. On a com- 
mencä ä y proc^der m^rne sous M. J.-Q. Adams (de 1825 
d 1899). 

Selon toute probabilit^, ä la fin de 1836, lenombre des 
Indiens qui n*auront pas ^tö Iransport^s au delä du Missis* 
stpi, ou qui n*auront pas consent! ä Tötre , n'excMera pas 
1« A 12,000. €e seront ceux de New- York et de la Nouveller 
Angleterre et quelques autres miserables döbris de trlbus 
que rivrognerie et la mis^re d^ciment tous les jours. 

De loutes les tribus qui ont ouont eu descommunica» 
tions avec les £tats-üais, les Gboctawsetles Gherok^es sont 
les seuls qui , jusqii^A präsent , aient fait des eflforts pour 
entrer dans la vie civilisee ; les autres Indiens restentchas* 
seurs et guerrlers. 

En 18S4, M. H. Ever^t a präsente A la chambre des re- 
pr^sentaols au congrös un rapport remarquable sur les 
relalions des blancs avec les Indiens , et sur les mesures A 
prendre pour les regulär iser. Je n'ai pas appris que ses 
projets de bill aient M adoptös. Ils avaient pour objet^Tun 
dVgaoiser Tintervention du gouvernement föderal dans 
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radministraUon des affaires des Indiens ; le second, de fixer 
les rapports des blancs a?ec les peuptades r^unies ä Touest 
du Mississipi ; le troisiöme, de maintenirPordre dans le ter- 
riloire occup^ par eltes. Ils donnaient le moyen depounroir 
ä l^^ducation des Indiens dans les arts agrieoles et mtea- 
niqiies , de les garanlir du contact des marcbands qui les 
corrompent et les volent, et de les constituer en conföd^ra- 
tion qui aurait eu son assembl^ g^n^rale , et qui aurait H€ 
pr^sid^e par un gouverneur nommä par le pr^dent. Les 
Indiens auraient m^me M aiitorisös d envoyer au congr^ 
im d^l^gu^sur le pied deceuxdes territoires, quiontdroU 
de söance et de paro1e,dans la chambre des representants, 
mais qui ne votent pas. 

Note 26. (Page 138.)^ 
J>e la coursuprime des itats-Unis. 

La cour supröme des £lats-1Jnis , h cause des amples 
pouvoirs dont eile avait öt6 revßtue , n'a Jamais ^t^ vue de 
trös-bon ceil parle parti des droits des £lat8(stofo«' righU), 

ün pouvoir qui a mission de r^sister aux empi^lements 
des autres, de refouler les partiset de röprimerles £tatsoa 
les individus, ne peut manquer, dans un pays constiloi 
comme les IBtats-ünis , d'exciter contre lui une vive da- 
meur. 

J'ai döjd dit (note 14) comment od a?ait röduit sa jari- 
diction quelque temps aprds T^tabUssement de la coostilu- 
tion fM^rale actuelle. Dans ces derniers temps , eile a 
encouru la disgrdce du parti dömocratique parce qu'elie 
s^est förmellement prononc^ pour la conslitationnalilä de 
la banque des l^tals-lJnis. A diverses ^poques eile a d^fendu 
cette Institution contre les autoril^s locales , contre Celles 
de robio, par exemple , qui pr^tendaient Tastreindre ä des 
taxes. 

Dans la plupart des nouveaux Etats , la justice Mirale 
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n'esl pas compl^tement organis^e encore. L'Indiana, riili- 
nois, le Missouri, 1' Alabama , le Mississipiet la Louisiane 
n'ont que des cours de district et manquent de cours de 
Circuit. (Voir note 10.) Cet ^tat de choses contlnue, proba- 
blement parce que \es amis de la justice f^d^rale qnt peur 
que l*on n'y louche pour l'empirer plutdl que pour l'amö- 
riorer, et fönt durer le statu quo, Daus presque lous ses 
raessages annuels , le prisideut Jackspn est revenu sur cet 
objet, disant que si les cours de circuit ^laient bonues, il en 
fallait partout, et que , si elles ^taient maiiraises, on devait 
les supprimer lä oü elles existent aujourd'bui. 

Note 27. (Page 138.) 
Terres publiques. 

Aussildt aprös la döclaralion de Tind^pendance , le con- 
grös s*occupa des domaines de TOuesl. Les concessions 
faites originairement aux diverses colonies par la couronne 
d*AngIelerre n'ötablissaient pas de liinite occidentale posi- 
tiye. La plupart des Etats pr^endaient que leur terrtloire 
s*^tendait jusqu'au Mississipi, et m^me jusqu'ä Toc^an 
Pacifique. La Virginie avait en outre sur ces vastes r^gions 
un droit de conqu^e ; le colonel G.-R. Clarke , ä la l^te 
d'nne petite iroupe d'inlr^pides Virginiens , s*6lait empar6 
des posles anglais comprls entre TOhio et le Mississipi. 
Pendant quelques annees il fut impossible de rien arr^tec 
qui satisflt tous les Etals. En mars 1780 , Imitat de Ntv^ 
York fit ä la föd^ration la cession de ses droits. Cet acte 
fut suivi d'une d^claration du congrös faisant appel au pa- 
triotlsme de» divers £lats, et portant que les r^gions de 
rOuest , qui seraient ainst c^d^es par eux , formeraient un 
domaine public, et seraient consacr^es ä la cr^ation d'l^tals 
nouveaux , conslitues d^aprös des principes gön^raux qu*il 
posa. En 1784, la Virginie , dont les tilres ^taient les plus 
positifs , oflfrit sa renonciation sous des conditions que le 
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congrte accepta. En 1785, le Massachussetts envoya ia 
sienne. £d 1786, le Conoeclicut en fit autant, raais il se r^ 
serya ud lerrain assez consid^rable dans I'espace occap^ 
par TEtat actuel d^Ohio , lerrain qu*il r^roc^a plus tard 
ä lUnion , d prix d*argent. Les deux Carolines accMörcnt 
aussi ä Ia renonciation. Enfin, en 1802, Ia Gtorgie ted^ 
sista, ä condition que Ton d^gagerait de son sol les Ind'tem 
(Gherok^s), aussitdt qu'on pourraii Tebtenir par Ia per- 
suasion et ä des conditions raisonnables ( peaceablx ond 
OH reasonabte terms). II y eul d^s lors un domaine pu- 
blic trds-yaste,quis*agrandil) en 1803, par Tacquisltioa de 
Ia Louisiane , pour 15,000,000 doli, et par celle des F4o- 
rides, en 1819, pour 5,000,000 doli. On a aussi achet^, des 
Indiens , quelques lots moins importants qui leur ötaient 
restös dans Penceinte des £tats et terriloires organis^. 

Le congr^ vendit d*abord les terres par portions ^ten- 
dues. II fit trois grandes ventes de cette maniöre, s*61evant 
en tout ä 519,000 heclares, et quelques ventes moindres 
montant en bloc ä 50,000 hectares. Le 10 mal 1800 , fut 
adopli le Systeme qui subsiste aujourd*liui encore , sauf 
quelques modiftcations , et oü Ia vente en dälaii a M sub- 
slltuee ä Ia yente en masse. Yoici quels en sont les princi- 
paux traits. 

On dresse d^abord, aux frais de PUnion , le plaagtem^- 
trique du pays , et on le constate par un bornage. La 
diyision Ia plus consid^rable est le townsAip, qui compreod 
un carr^ de six milles (9,655 m.) de cdl^ et dont Ia superficie 
est de 23,040 acres ( 9,331 hectares ). Le township est 
sous-divis^ en Irente-six carr^s d'un mille de c6t^ cbacun , 
eou?rant 640 acres ( ou 350 heclares ) ; ce sont des 
sBctians. La seclion est partagde en quarU (160 acres , ou 
65 hectares) et en demi-quart (80 acres , ou 32 hectares). 
La plupart des fermes des nouveaux Etats du Nord-Oiiest 
soiitd^un^tMir/ ou d'un demi-quart, Le bornage s'^lend aux 
quarts de section. Les diverses divisjons sont num^rotöes et 
faciles i distinguer sur les plans et sur ie terrain. L'arpentage 
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est fait ä rentreprise , par voie d^adjudicaUon , moyennaiit 
3 doli, au plus par section ( 6 cenlimes par hectare) , ex- 
cepl^ daus les mar^cages du Sud , ou le maximum fix6 
par la loi esl de 4 doli. ( 8 Centimes par hectare). En 
France, le cadastre qui,il esl vrai , est une Operation 
d^une tout autre nature, coüle 2 fr. 30 cenlimes par 
hectare. 

Une fois les plans dress^s , les terres sont mises en venle 
publique, au plus offranl, en partant du minimum qui 
est d'un dollar et un quart par acre ( 16 Ar. 48 c. par hec« 
tare). Ghaque annäe on met en vente ou Ton pr^pare ä cet 
efFet quarante townsMps dans cbaque dislricl terrien. Ces 
districts ^laient, en 1834, au nombre de cinquante-deux. 

Ge qui n'a pas Irouv^ d'acqu^reur ä la yenle publique , 
et c'est ordinairement la plus grande quanliU , est ensuite 
vendu dans les bureaux terriens ( land-officea ), en venles 
priviies ( private sales), k quiconque en fait la demande , 
au prix minimum fixä par la loi , d'un dollar et un quart 
par acre. 

Les terrains saliföres et plombiföres, qui existent en 
assez grande quantil^ dans rOuest,.ne sont pas mis en 
vente. Le congrös en a r^servö la propri^l^ a TUnion. 

Jusqu'en 1820 , les ventes avaient lieu ä cröilit , ce qui 
donna lieu ä beaucoup de sp^culations plus ou moins roal- 
heureuses. Pour rem^dier äces cataslrophes et pour couper 
court ä Tagiotage , on adopla alors le Systeme de la vente 
au comptant. On permit aussi ä cette ^poque la rösiiialion 
des marchös anl^rieurs. La mise ä prix, qui ölait jusque-lü 
de dcuxdoliars par acre;(26fr. 35 c. par.bectare) ful r^duite 
d ce qu'elle est mainlenant. 

Beaucoup de Colons s'^lablissent cependant surdes terres 
qu'ils n^ont pas acbet^es, soit qu'elles n'aient pas encore 
M mises en vente , soit qu'ils ne veuillent les payer que 
plus lard, soit qu^ils esp^rent se dispenser du payemenl ; 
ces occupanls sont appel^s Sguaiters, 11s sont ä la merci 
des sp^culaleurs , qui peuvent ench^rir sur eux aux venles 

TOME I. 27 
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pabliques el acqu^rirl« droit de les chasser des terres qu^ils 
ODl d^frich^s. U f a eu des exemples de cuUivateurs ainsi 
supplantös , ou au moins rangonn^ ; mais en g^n^ral les 
sp^ulateiirs craignent une collision avec les Squatien 
el ne lear disputent poinl leiirs fermes. Les Squatters d^- 
fendraient leur possessions ä coups de carabine^et , sur les 
fronlidres oü ils se tiennent ordinairement , il ne serait pas 
fecile de Irouver une force publique dispos^ d les faire 
pUer. Leseul privil^ge qu*alenl X^sSqwUters^si le droit de 
Preemption dans les ventes privies. 

II est rare que les terres se senden t au-dessus de la mise 
ä prix dans les ventes publiques. 

Dans chaque township, une seciion, c*est-ä-dire uo 
mille carri , est r^er?^ au profit des Cooles primaires du 
pays ; en outre , sur le produit des rentes , il est op^r^ une 
relenue de 5 p. 0/0, dont 3 sont destin^s h ötre employ^s 
par le congr^ au percement des routes qui ouvrent des 
d^bouchds aux Etats de TOuest. Les 2 p. 0/0 qui restent 
sont remis aux £lats dans lesquels les terres sont f itu^es , 
pour servir ä encourager Pinstruclion. Les 3 p. 0;0 des 
routes ont M en partie consacr^s , avec d^autres alloca- 
lions beaucoup plus consid^rables , ä la conslruction de la 
Route nationale, ¥.n outre le congrös fait des donations 
aux Etats de TOuest pour Töducation, les travaux pu- 
blies, etc., etc. 

Les terres publiques sont situ^es. 1o dans les £tats ou 
territoires organis^s de Tennessöe (1), Mississipi, Ohio, 
Indiana, Illinois, Michigan, Missouri, Arkansas, Loui- 
siane, Alabama et Floride; 2« dans les r^gions encore 
inhabilis et du Nord-Ouest entre le Mississipi et les Afon- 
tagneS'Rocheuses, et 3« sur les cötes de la mer Pacifique. 
La seconde portlon est de fait occup6e par les Indiens ; 
une partie du troisi^me massif forme Tobjet d'une contes- 

(1) Le droit de propri6l6 du gouvernement föderal sur uoe partie 
des terres de i'fitat de Tennessee estpurement nominal; II ne le 
revendiquera Jamals. li s'aglt de 3,000,000 acres (1,200,000 hectares;. 
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(.-«tion entre les ^tats-Ünis el TAnglelerre ; ces deux puis- 
sances sont convenues de ne faire aucun Etablissement 
permanent sur lesbords de 1a mer Paciäque, ju8qu*enl840. 

D*aprd8 un rapport r^cent ( du 8 d^cembre 1835 ) du 
secr^laire du tr^sor, TUnion a vendu ou concEdä dans les 
Elals ou terriloires organisEs, depuis 1787 jusques et y 
compris 1835, 62 iß millions d'acres ( 25,329,000 hect. ). 
11 lui reste dans ces minies Etats et territolres un peu plus 
de 330 millions d'acres (.133,650,000 hect. ), et ä Touest 
des l^tats de Missouri et d' Arkansas environ 750 millions 
( 303,750,000 hectares ), dont 70 ä 80 millions ont M 
assign^s par trait^s aux (ribus indiennes. 

Jusqu^ä präsent le produit de la vente des terres paratt 
avoir M peu considärable. En ce momenl , PUnion n'au- 
rait re(u en tout, d'aprös le rapport pr^citE du secrötaire 
du ir^sor, que 15 ä 30 millions de francs en sus de ses 
d^penses d^acquisition , d^arpentage et d'adminislration. 
En 1835, les ventes ont pris une extension inaccoutum^e, 
qui s*est soutenue au commencen^ent de 1856. 

DEsormais le profit sera beaucoup plus consid^rable, car 
les Indiens sont presque tous indemnisös ; il ne reste plus 
que les frais d'administralion qui sont fort modiques, ceux 
de vente»qui sont de 2 p. 0^0 ; et ceux d^arpentage, qui 
sont presque inappräciables. 

Le tableau ci Joint indique la quantitE de terres vendues, 
depuis Torigine, en distinguant le produit brut et le pro- 
duit net. 
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Voici comment se sont röparties les donations du con- 

grds : 

« 

Gratiflcations darant la derni^re 
guerre. 1,803,000 hectares. 

Goocessions pour ^coles primaires. 3,461,000 

— — coWiges et accuiS' 

mies (1). 196,000 

— — routes et caoaax. 928,000 

— — chefs-lieux d'^lat». 12,000 

— de terraios salifdres. 96.000 



Total des donations. 6,496,000 

Total ci-des8ii8. 18,833,000 



Total g^n^ral. 25,329,000 



Ce total g^n^ral est ä peu prds ^gal ä la moili^ de la 
France. 

Le secr^taire du Ir^or fait remarquer dans son rapport 
que sur 122 millions d'acres arpeni^s et niis en vente, de 
1789 ä 1835, il n'y en a pas le tiers qui alt trouvä des ache- 
teurs. II estimequ^un quart de la totalitö est occupö par les 
eaux ou par un sol improduetif. 

Deux projets ont ^t^ niis en avant au sujet des (erres 
publiques ; Pun , celui de M. Clay, consisterait ä conserver 
le domaine f^däral sans Tali^ner autrement que par le 
passö, et ä r^partir annuellement leproduit net de la vente 
entre les tiiats, proportionnellement ä leur population 
f^ddrale(2], sauf un pr^löyement de 15 p. 0^0 au profit des 
£tats dans lesqueis les terres sont situ^es. Un bill congu 
d^aprös cette donn^e futadoptö, pendant la session de 

(1) icoles secondaires. 

(2) Lsi popuUUitm fSMrale, c'est-ä-dire celle qul sert de base au 
Dombre des reprösentantc de chaque £tat, difföre de la population 
reelle , en ce que les esclaves n'y comptent que pour troiscin- 
qutömes. 

27. 
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1832-SS3, par les deux chambres du congrte. Le prfeident 
y mit son v^lo ; ce bill a Mi repris en 1836, et vol^ de nou- 
■ireau par les deux chambres. Hais, en raison de 1a loi sur 
la r^partition des eicödants du tr^or (voir note 4 du tome 
saivant), ce bill deyient inutiie. 

L*autre projet a pour objet de donner sattsfocUon aux 
pr^lentions mal fond^es , ce me semble, des jeunes Etats, 
a la propriöt^ exciusive des terres publiques situ^ chez 
eux. II s^agirait de mettre ces terres en vente ä l'encan 
aprös Tarpentage, comme aujourd*hui ; s'il ne se trouvait 
pas d'acquöreur au prix actuel d'un dollar et quart, on 
recommencerait Vencan , apris un bref d^Iai , sur une mise 
ä prix d*un dollar, et ainsi de suile , toujours dans un bref 
d^lai, en baissant ä chaque fOis d*un quart de dollar, jus- 
qu*ä ce que Ton ffit arriv6 ä un quart de doUar par acre. 
Ce qui ne trouverait pas d*acquereur 4 ce prix deviendrait 
la propri^td respective des jeunes Etats. Le parli des droits 
des £tats parait favorable ä cette id^e. Rien n*oblige pour- 
tantd presser la liquidalion du domaine de TOuest , et ä 
d^vorer ainsi une ressource que , plus tard , on s*estimera 
heureux de possöder. 

II est possible que ce dernier Systeme obtienne la pr^fö- 
rence, lorsque le prochain recensement aura augment6 
les forces de rOuest dans le congrds. 

Note 28. ( Page 157. ) 

Exportation des ilcUs-UnU en coton. 

Yoici la progression qu'a suivie Texportation du colon 
depuis Torigine de la culture ( Document n^ Z, de la 
chambre des reprSsentants, 24« congres, l**« session ) : 
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Tableau de i'exportaiion du coton. 
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HOTES. 



Li mawilinn inlMeure est acttMlIement de 250»000 
balKS, peaal IO,MO.MO ki!., H reprdsentant uoe valeur 
4e 5« i 55 büIImnis de francs. 

Es I8S5, U produdMMi toUie a M de 1,350,000 balles 
pesant 290,*t0.M0 kil., d Talanl 300 millions de francs. 
La rfeolle cn vin de la Franee esl ^valute a plus du double 
de celte aomme ; mais die ne fournit au commerce d*ex- 
portaüOB qii'iiiie vateur de 70 millions. 

Le sccr^laire du tr^sor foit remarquer dans le docuraent 
prfatl^que, pendaot les trenle demiires ann^es , Taccrois- 
scmcnt de rexportalioo de rcnsembie des produiU amäri- 
eains , y compris le ooton , a eu Ueu dans le rappori de 3 
i 5, c*esl-ä-dire que Taugmeatation est des deux Üers. 
Pour le Colon scul , eile a M de 25 p. 0/0 par an en 
moyciuie , ddans les dix demitecs ann^ , de 10 p. 0A>. 

Note SO. (Page 168. ) 
SoeÜiis de tempirance. 

La sociM am^ricaioe de temp^rance a M fbrm^ pour 
arrdter le vice de rivrognerie qui se röpandail beaucoup 
aux Etals-Cnis , et qui y ^tait plus redoutahle qu'ailleurs , 
ä cause de la natura et de la mauyaise quajilö des liqueurs 
forles (I) qui y sont le plus en usage. 

Celle soci^lö s*est organis^ ä Boston en f^yrier 1826. 
Yoici , d'apr^ ses propres rapports , quel a iU le r^sullat 
de ses effbrts : 

flc 3,000 soci^^ de temp^rance ayaient M öfablies aux 
ftats-Unis en 1831, dont 13 sociöl^s d'Elats , comprenant 
plus de 300,000 membres : 1.000 disUUeries avaienl ^l& 

(Ij L« piiocipale de ces llqueun est le whitkext oueau-de-vle 
de gralos, qui e«t fori mal pr6par6e aux ttaU-üois. Les tIus qae Toa 
ooDSomme de pröförence, lessenls qae laolasse ouvriere coDaaJsse, 
«oot ceux de Madöre et d'Espagoe , qui sont oaturellemeat tr^s- ' 
alcoollques et qu*en outre l'ou coupe d'uoe forte proportlon de 
irois-six. 
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ferm^es, 3,000 personnes avaient cess^ le trafic des liqueurs 
spiritueiises. En 1833, il existait plus de 5,000 soci^t^s de 
lemp^rance, dont 21 soci^t^s d'l^tats , comprenant plus 
d^un million de membres : plus de 2,000 personnes avaient 
ahandonnö la fabrication des spiritueux, et plus de 6,000 
avaient cessä d*en d^tailler ; plus de 700 vaisseaux navi- 
guaienl sans spiritueux ä bord ; plus de 5,000 ivrognes 
s*^taient corrig^s. En 1834, le nombre des soci^t^s de 
temp^rance ^tait de plus de 7,000 , complant au delä de 
1,250,000 membres ; plus de 3,000 dislillerles s'^taient fer- 
m^es,et plus de 7,000 marchands avaient renoncö ä la 
vente des liqueurs fortes : le nombre des navires de temp^- 
rance d^passait 1,000 ; plus de 10,000 ivrognes s'^taient 
corrlg^s. Le nombre des soci^t^s, en 1835, ^tait de 8,000, 
dont 23 d*£tats , une par chaque iStat , exceptä en Loui- 
siane, et comptant plus de 1,500,000 membres ; on avait 
obtenu en tout la fermeture de plus de 4,000 distilleries et 
de 8,000 boutiques de detail. Le nombre des navires detem- 
p^rance eic^dait 1,200; ceiui des ivrognes r^formes, 
12,000. On a calculä qu'en oatre plus de 20,000 personnes 
avaient renoncö ä la consommation de toule boisson 
enivranfe. Des rapports de soci^t^s de temperance, des 
brochures et des journaux de mdme nature ont ^t^ röpan- 
dus dans toules les parties de TUnlon : il a ^t^ d^montrö 
que Tusage des liqueurs fortes avait causa la mort de 40 
ou 50,000 personnes aux £tats-Ünls, et que Ton devait d 
cet abus le paup^risme et les crimes du pays. 

Des r^solutfons portanl : (c que le commerce des spiri« 
ff ritueux est moralement'criminel, » ont ^t^ pass^es par 
divers corps eccl^siastiques de differentes d^nominations 
chr^liennes , comprenant plus de 5,000 ministres de TJ^van- 
gile et plus de 6,000 ^glises. Les m6mes r^solutions ont M 
adoptäes par plusieurs sociötös d'^tats , par la soci^tä de 
(emp^rance du congrös, et par la sociät^ am^ricaine de 
lemp^rance, ä sa röunion ä Philadelphie en mal 1834, com- 
pos^e de plus de 4,000 d^l^gu^s de 21 Etats. 
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En admeltant , ce qui esl probable , qu*il y avait de Texa- 
g^ration dans Texpos^ qui pr^c^de, il est incontestable que 
la social^ am^ricaiDe de Temp^rance et les soci^t^ qui 
se sont cr^^es k soo exemplei ont rendu de grands Services 
ä PUnion. 

Dans la plupart de nos ddparlemenls , le vin est ä assez 
bas prix pour que la popuIation boive peu d*eau-de-vie et 
autres spirilueux. Dans les provinces du Nord , cependant , 
et dans les villes oü les droits d'octroi sont 61ev6s , la 
classe ouvriöre est fr^quemment adonnöe ä la boisson des 
spiritueux. On a essay6 tout räcemment d'^tablir, dans 
quelques localitäs oü Tivrognerie faisait de grands ravages, 
des sociales de temp^rance, qu'on appelle soci^tds de 
sobri^t^. M. Dutröne , conseiller de la cour royale , a M 
le principal fondateur d*une de ces sociöt^s ä Amieos, oü 
le vice de Tivrognerie est poussä ä un degrä alarmant. 

Note 30. ( Page 173. ) 

Peul-^tre me sera-t-il permis d*insister sur les mots 
dont je me suis ser^i^accouplementei mariage ^ et de 
dire que Ton retrouve dans ces types rivaux les qualit^ 
respectives du couple humain. Ils possödent respective- 
ment, Tun les qualit^s de rhumme, Tautre celles de ia 
femme ; Tun a la pers^v^rance , la raison , le sang-froid \ 
Tautre est vif et ardent, il est douä d'une Imagination bril- 
lante. L'un est sombre et auslöre , Tautre respire Töli- 
gance , la grdce et la volupti. L^Occident est mdle par 
rapport k TOrient ; de möme Rome par rapport k la Grtee» 
Sparte et TAngleterre par rapport k Äthanes et k la France« 
Jusqu*d nos jours, le lype male a presque toujours conquis 
Tautre ; mais le type feminin a polic^ le type mAle, et Fa 
subjuguä k son lour par le goüt et les arts. 
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Note 31. (Page 176.) 
De l'uniii et de la spiciaflti, 

II 8*en faut de beaucoup que je senge ä blämer Tinstitu- 
tion des d^partements et le senüment d'unit^ qui a pr^sidö 
k leur cr^ation. Nous sommes nalurellement unitaires et 
notre systdme de gouvernemenl doit reconnaftre et consa- 
crer ce trait distinctif de notre caractöre national. L*uni(^ 
administrative est un grand avantage ponr un pays oü 
rinilialive du gouvernement doit fr^quemment et active- 
ment intervenir. La population frangaise est assez une 
pour pouvoir ölre gouvern^e dans Paris. Je crois cepen- 
dant qiie dans beaucoup de cas nous avons exag^rö le 
principe d^unil^. Au lieu de nous borner ä centraliser la 
France, nous Tavons concentr^e et contract^e pour ainsi 
dire en un seul point. Nous sommes quelquefois arriv^s 
ä ce r^sultat pr^cisöment en la morcelant; nouvelle preuve 
que les extremes se touchent. 

Nos provinces repr^sentaient un fait r^el. Leur suppres- 
sion complöte a ^l^ äminemment favorable au succös de ia 
r^volution , mais il est clair que l'organisation qui a suc- 
c^dä ralentit et fr^quemment arrötö Texp^dition des plus 
simples afifäires. II ya direrses am^liorations que les d^par- 
lements entreprendraient s'ils ^taient agglom^r^s ou associ^s 
sous quelques rapports, et que , isol^s, ils ne tenteront pas. 

En mati^re d*instruction primaire, de Communications et 
d*6coles industrielles ou agricoles, le concours des d^parte 
ments convenablement group^s produirait probablement 
d^heureux r^suUats. Dans les affaires militaires, qui exigent 
de la promplitude, on a ^U Obligo d'^tablir des divisions 
qui comprennent plusieurs d^partements. Pour les affaires 
ciyiles, Napoleon avait senti le besoin d'organlser des sortes 
de provinces, sans d^truire , bien enlendu,les döparte- 
ments ; ä cetle fin , il cr^a les s^natoreries ,* mais comme 
son gouvernement ^tait tout militaire, cette Institution 
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n*eul Jamals dHonportance , et ne porta aucun fruit. Je con- 
viens d'ailleurs que la r^organisaliOD des individualil^s 
proviDcialcs doit aller de front avec T^ducalion poUtique 
du pays et le d^veloppement de ses habitudes d'affaires. 

II est trös-possible cependant que le remöde ä unecentra- 
lisationexcessive doiveconsisler, non dans la röorganisation 
de grandes divislons du territoire , mais dans la cr^tion 
de puissantes associations induslrielles , par e&emple , qui , 
toul en Usnt leur action ä celle du gouvernement, auraienl 
cependant une cerlaine part d'ind^pendance. 

La diversil^ , ou , si Ton veut , la mulliplicitö est tout 
aussi bien que Tunil^ un des besoins de la nature humaine: 
eile doit trouver place dans les instilulions politiques. 

Nous vantons beaucoup en France notre comptabilit^ 
administrative , et en e£Pet eile ofiPre le rare ayantaged*em- 
bras^er toules les sources de revena , et de comprendre 
toutes les d^penses du pays. Elle permet de se rendre 
compte minutieusement de tout ; et sous toutes les formes 
scientifiques eile est parfaite. Dans la pratique, il faut pour- 
tant reconnallre qu'elle laisse ä desirer. La machine joue 
trös lentement, eile exige le travail de trop de manoeuvres. 
Elle est beaucoup plus simple en ih^orle qu*en fait. Le 
systöme des Am^ricains est diff^rent. En France nous avons 
supprim^ autant que possible les caisses speciales ; les Arno- 
ricains ne voient aucun inconv^nient ä les muUiplier ; ils 
tombentä cet ägarddans rexc6s conlraireau nölre. Ils ont 
ä peu prös dans chaque £tat la caisse gän^rale, la caisse 
des canaux , la caisse des öcoles primaires , la caisse de la 
dette publique, ä quoi se joignent, dans T^lat de New -York, 
la caisse lilt^raire, destin^e ä subvenlionner les acadä- 
mies, et la caisse des banques. GUacune de ces caisses a ses 
capitaux s^par^s et ses revenus distincts, qui sont admi- 
nistres s^par^meut par un comitä special. Le fonds des 
^coles primaires , le plus consid^rable de tous, dans T^tat 
de New- York , y est de 10 millions. 

Ces habitudes de sp^clalit^,mojns s6duisantes,d'un poiot 
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de vne abstrait , que la rögle de Tunitö , et nnoins conve- 
nables pour Tordre g^n^ral des finances, pr^sentent cepen- 
dant des avantages. Chaque payement exige dans le systöme 
am^ricain moins de formalitös et moins de temps. De plus « 
dans ce syslöme , il y a garantie parfaite que (el on tel 
Service important ne sera pas n^gligö. Tant que la spteia- 
\IU subsistera , il est clair , par exemple , que les canaux 
et Tenseignement primaire de TEtat de New-Tork resteront 
dans un elat prospftre ; car le nerf de la guerre ne leur 
manquera pas. 11s ont leurs Fonds et leurs revenus ä eux ; 
c'est une propri^t^ inatiönable, impossibie ä dötourner au 
profit d*aulres Services. II serait ä d^sirer que ce möme 
usage subsistüt pour nos lignes navjgables, et que le produit 
des droits de navigation fttt affectö ä leur entretien. A forcp 
d'unitö dans nos finances , nous avons jete une confusion 
d*un certain genre dans les Services publics. Les recettes 
du tr^r appartiennent trop ä tous, et pas assez ä chacun 
d'eux. Les allocations qu'ils re^oivent , remises en question 
tous les ans!, däpendent Irop des capr^ces du ministöre ou 
des chambres et des pr^occupallons du moment , pas assez 
de leurs besoina röels et de rimportance qui leur est r^ser- 
v^ pour un avenir m^me prochain. 

L*on rem^dierait ä plusieurs des inconv^nients de ce 
systdme absolu dUmit^, en divisant le budget en deux 
parties ; Tune, comprenant les Services permanenls , serait 
vot^ une fois tous les cinq ans, par exemple; Tautre, 
Celle des döpenses exlraordinaires , serait soumise au vole 
annueldes cbambres. Ind^pendamment de ce correclif , ii 
serait bon d'admetlre diverses r^serves ä la rdgle d*unitö , 
et de ne pas absorber loutes les caisses speciales dans le 
gouffre du trisor public , sans sp^cialiser cependant aulant 
que les Am^ricains. On doit, par exemple, r^clamer une 
excepUon en faveur de la eaisse des Invalides de la marine. 
Elle a surv^u jusqu*ä präsent aux violenles altaques des 
puritainsd*unit^; mais rien ne garanlit qu*elle ne sera pas 
quelque jour frapp^ de mort par un amendemenl impro- 
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vii6. €e ieraitune doitair pour nos narins, qui laiont too^ 
one sorle de ctiUe^quiraiment de cet amour qne le maleloC 
porle k son bfttinieDl. La crtaiion d'un fonds des Iravam 
public« me tenble aussi indispensable. 

La spdcialil^ dans les semees ripond ä an des bcsoins 
les plus Tih de la nalure humaine ; en politique , 4 Tesprit 
de Corps; dans Vordre moral , ä 1a personnallt^, aux senti- 
ments de la famtlie et de la propriÜHi^. Poor les bommes, 
malheureusement trop rares , anx yeux de qui les oonsid6- 
ralions morales m^itent la peine d*6tre peste , mtae en 
maliftre administrative, cesont \ä desraisons qui en valent 
d*an(res. Dans toos les eas , il est sdr que la sp^cialil6 
^pargnerait beaucöup de formalit^s et d'^oritures, et ^oono- 
niserait beaueoup detemps. L*on se formerait diflicilemeot 
une id6e desjours et des mois qui se perdent par les d^laas que 
subissent les paperasses dans chacun des bureaux qu^elles 
ont ä traverser, en vertu de Tunitö absolue qui est instilufe 
dans notre comptabilit^ et dans notre Organisation admi- 
nistrative en gön^ral. 

Note 32. (Page 193.) 

Des expidiäons seieHtlfigues. 

Des expMitions scientifiques , Organist sur une grande 
<^belle et compos^es de savants naturalistes , de botanistes, 
degtologues, de physiciens,d*astrononies, d^artistes, pein- 
tres , scuflHeurs et architectes , d*ing^nieurs , de mtoinl- 
ciens, d'agronoines , et d^hommes experts dans les sciences 
^onomiques, auraieni pour effet d*oceuper nobtement 
beaueoup de jeuaes capacit^s qui ^touffenl dans le pays et 
que la passlon de Taventureux et de Tineonnu et I*absence 
d*un but d*activit6 , pousient souvent au d^sordre ; 

D*avanoer les sciences , les arts et rindustrie ; 

De frapper au dedans Taltentlon publique ; 

D'augmealer au dehlsrs la consid^ration du nomfran^ais, 
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qiH,ilfMifc]edire,etl comproiBMe a«]<nird'lifri, et d'^- 
iendre rinOuence de la Fraivce parliculMt emeni dant les 
cootr^s quiieraient Ic but de ees visites. 

Note33. (Page 199.) 
Blgorisme ^ LowelL 

La ▼ille de Lowell est iine de ceUes o£k le rigorisiiie paii- 
tain a M poass^ le pliis loin. La prösence des jeunes filles 
qoi emplissent les manufactures en est le principal motif. 
En 1856 4 un homroe a 6t^ mts ä ramemfe par l*autoritä 
manicipale de LowetI , par la seule raison qirrl faisail le 
melier de m^n^irier (common fiddler). On Pa Iraiiö comme 
8*Jl avail outrag^ la morale publiqiie. hei magislrats de 
Lowell craignent que le plaisir de la dame ne soit Töcca- 
sion de quelques d^sord res parmi le» ouTfi^res. 

Note 34. ( Page 204. ) 
Des fabriques de cotonnades, 

A la fin de 1835, les manufaclures de Lowell compre- 
naient 129,828 broches , 4,107 m^Uers, et occupaient 6,793 
ouvriers, dont 5,416 femmes. La faferkalion s*^ievail d 
849,300 yards par semaine ; c>st sur le pied de 44,000,000 
de yards ( 40,000,000 de m^lres ) par aiK La coRSommation 
du coton ^iftit de 38,000 balles, ou de 6,250,000 kilog., 
par an. 

En 1831 4 les fabriques am^rieaines occupaient 62,157 
ouTriers, dont 38,027 femmes et 4,691 enfants. It y avait 
eo outre 4,760 tisseurs ä la main, et 40,709 personues um- 
ploy^ k des travaux accessoires, ce qoi portait le person- 
nel ^ il7,626i Lee fabrl<iiie8 oompiaient 1,246,503 brocbes 
et 33,506 m/^rs« Eiles produisaient 211 nilfions de me- 
troe d'^toffes, et vendaiefit en outro 4,800,000 küog. de fll, 
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que Ton tiise Phiver dans les m^nages. La GonsommaCion 
de coton toit alors de 35,000,000 de kilog. La yaleur des 
produiU 6tait estimöe ä 138 millions de francs, donl55 
millions servaient ä payer les salaires. {Pükin^SUUUiics , 
page 526. ) 

En Angleterre, d*aprds M. Baines ( ffistaty ofcoiUm 
manufacture, page 383 ), il existait dans la Grande-Bre- 
Ugoe, en 1834, 100,000 m^tiers ro^niques, el 350,000 
m^iers ä la maüi. La diffi^rence entre les nombrei respec- 
Üfs de tisseurs ä la main en Angleterre e( en Am^rique mi- 
rile d'ötre remarqute* Les tisseurs ä la main forment une 
des classes les plus inis^.rables de la Grande-Bretagne. 

Les fabriques anglaises occupaient ( m^ine ouyrage, 
page 396 ) 724,000 personnes » savoir : 



Filage et tissage m^canique. 
Tissageäla main. 
Tülle et broderie. 
Boooeterie. 
Impression. 

TeiAL. 


237,000 

250,000 

159,000 

33,000 

45,000 

724,000 



En comptant les teinluriers « blancliisseurs , brodeurs 
de moasseline, plieurs, mesureurs, aides, grayeurs, dessi- 
nateurs, m^caniciens, emballeurs , etc., les ouvriers qui 
bätissent et r^parent les fabriques, etc., ce nombre serail 
consid^rablement augment^. M. Baines l'^value« tout com- 
pri8,ä 1,500,000. 

En 1833, les fabriques anglaises ont consomm^ 133 mil- 
lions de kilog. de coton. Elles ont dO consommer davantage 
en 1835, et encore plus en 1830. 

Lei produits des fabriques anglaises sont ^alu4s par 
M. Baines ( page 406 ) jt 30 ou 34,000,090 de liy. sterl. 
( 760 ä 860 millions de francs ) dont plus de la moiti^ est 
export^. 11« Mac CuUodi leij^orie i 800 millions de francs. 



NOTES. , ftM 

Le salaire des 734^000 puvriers önum^rös ci-desräs est de 
330milHons. 

D*aprte Tenqudte commerciale de 1834, lea fabriques 
fran^ises occuperaient prts de 600,000 personnes» et pro- 
duiraient une valeur de 600 millions de francs environ. La 
quantitö de colon consommde «erait de 40 millions de 
kilogrammes. 

Si ces chifflres sont exacts , il faut en conclure que nos 
ouvriers produisentmoins que les ouvriers anglais ou am^ 
ricains, et par cons^uent que Tenseignement industriel 
de la classe ouvridre serait , pour nos manufactures , un 
(iteond encouragement. 

Note 35. (Page au. ) 

Froduciion et consommation du coton sur le globe, 

Lors de Tenqu^te commerciale de 1834, un de nos plus 
habiles industriels , M. Nicolas KoeklUin , ^valuait comme 
il suit la production et ia consommation du coton sur le 
globe: 

Production, ' 

Aux Etats-Unis d*Am6rique. 175,000,000 kil. 

Dans rinde. 30,000,000 
Au Brasil. 12,000,000 

Dans les colonies de Bourbon, Cayenae 
et autres. 3,000,000 

En l^pte e^dans le Levant. 10,000,000 

TOTAL 330,000,000 



Consommation^ 

En Angleterre. 150,000,000 

En France. 40,000,000 



A reporter. 190,000,000 

'28. 
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dans tou8 les centres mafnufaetnriefs de« l!tat«-^Ün!a ; msis 
je suis convaincu que la moralitö de \a clässe otivri^e y 
est partout en bafmonfe dvee ceUe dtf re^te de lä popula- 
tion. M. Baines {-History of eoUon tnanufacture ) rap^ 
porte les efforts tent^ dans ees derniers temps , paar raef- 
Ire quelques fabriques anglaises sur le m^me piedqiiecelles 
de Lowell. « II y a bon DOmbr« de maimfacftures, di(-tl, 
en Lancashire, €he$hire, Derbysbire, et en l^^osse, oA 
l'on Teilte ä ce que les ateliers soient bien a^rös, propres 
et presque ^I^gants , au grand ayanlage du mattre et des 
ouvriers ; oft des röglements s^vörts empöchent rimiuera- 
lil^ et les propos dösbonnötes : oft ctes ^oles sont ouvertes 
pour lous les enfants ettiploy^s dans rätabUssenaeTil ; oft 
Ton apprend aux Jeifne« fiile^i^ coudre^tä trl<;oter; oü 
Ton trouve des bibliothöques ä Tusage des ouvriers ; oft 
des r^compenses sont distribu^es aux enfants qui fr^quen- 
tent les ^coles du dimancbe ; oft sont organis^e« des socio- 
täsde secours en cas demaladie ou d*accident (page 482). » 
M. Baines eile , enlre autres , les efforts pbilanlhfopiques 
de M. Ashton i qui emploie douze cenls ouvriers ä Hyde, 
comtö de ehester ( page 447. ) 

Note 37. ( Page 231. ) 
Balancement du Nord et du Sud. 

On a loujours eu soin de balancer, autant que possible, 
le nombre des ^tats sans esclaves par celui des Etats a 
esciaves. Par ce moyen , l'uue des deux cbambres, le s^nat, 
serait divis^e exaclement entre les deux int^röts. Eu 1789, 
sur ireizeJßtats, six admellaient Pesclavage. En 1792, le 
nombre des Etats etait de seize, ögalement partagäs entre 
les deux r^gimes ; mais ce ne fut que pour un an. Eu 1802, 
il y eut dix-sept titals, dont neuf sans esclaves. En 1812 , 
la Louisiaue vint r^tabhr la balance. De 1816 ä 1819, qua- 
Ire Etats furent admis , TAlabama et le Mississipi avec des 



eadaf», rtoAKi <i miaoit iaas eidaYet. Ba 1890, 1« 
Kaiae , fä a^ poiat d*eiciaTes , Ait diuch^ da Massachu* 
«ttscft aev£»inaKd*tifat;iBais II Alt suiyi , en 1821 , 
da Wsioari , ^ a des ctdaves. Od a re(u en 1836, au 
aord , le Michigan , et , aa sud, TArkaasas. Ensuite vien- 
dra le tour de la Floride, qni a des esclayes , et du nouveau 
tenitoire de Onisoonsla (1) qoi n^a a pas. II faat obser- 
fer qae l^tat de Delaware, aä la loi reconnalt rescla?age, 
peat <tre ooasidM en lait coauae un ttat sans esciaves, e( 
est floarent conpU oomaie teL 

Ca peat raaarqoer qoe le prMlent a M pretqae tou- 
joars aa bomaie du sad. 

Si le Texas aalt inoorport k l*Dalon et qu*il formal deux 
oa trois £laU, 11 serait diflidle de maintenir T^quilibre ea 
favear des itaU tans esdaves. 

(I) na«t«orfauiMäparUrdo4jaUletl8l6iaeftttiliii6aaiiord 
^erttaldlUlfioit. 
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Note 38. (Page 255.) 

D« /« Population des Btais-t/nU, 

Je vais präsenter ici divers tableaux relatifs au mouve- 
ment de la populaüon de VUnion amöricaine. * 

TABLEAU de la populathn des Jttats d'apr^s clnq recen- 

lements. 



Atats. 


1790. 


1800. 


1810. 


i8ao. 


1830. 1 


Maine. . . . 


96,540 


151,719 


228,705 


298,335 


399,955 


N.-Hampshire. 


141,899 


183,762 


214,360 


244,161 


269,328 


Vermont. . . 


85,416 


154,465 


217,713 


235,764 


280,652 


Massachusetts. 


378,717 


423,245 


472.040 


523,287 


610,4« 


Rhode -Island. 


69,110 


69,122 


77,031 


83,059 


97,199 


Connecticut. . 


238,141 


251,002 


262,042 


275,202 


297,665 


Wew-York. . . 


340,120 


586,756 


959,949 


072,812 


1,918,608 


Wew-Jersey. . 


184,139 


211,949 


249,555 


277,575 


320,823 


Fensylvanle. . 


434,373 


602,365 


810,091 


1,049,458 


1,348,233 


Delaware. . . 


59,096 


64,273 


72,674 


72,740 


76,748 


Maryland. . . 


319,728 


341,548 


380,546 


407,350 


447,040 


VIrglnie. . . 


748,308 


880,200 


974,622 


1,065,379 


1,211,405 


Caroline du N . 


393,751 


478,103 


555,500 


638,829 


737,987 


Caroline du 8. 


249,073 


345,591 


415,115 


502,741 


581,185 


Georgie. . . 


82,548 


162,101 


252,433 


340,987 


516323 


Alabama. . . 


9 


» 


20,845 


127,901 


309,527 


Mississipl. . . 


» 


8,850 


40,352 


75,448 


136,631 


Louisiane. . . 


n 


» 


76,556 


153,407 


215,739 


Tennessee. 


35,791 


105,602 


261,727 


422,813 


681,904 


Kentukcy. . . 


73,077 


220,955 


406,511 


564,317 


687,917 


Ohio 


» 


45,365 


230,760 


581,434 


937.903 


Indiana . . . 


» 


4,875 


24,520 


147,178 


343,031 


Illinois. . . . 


» 


» 


12,282 


55,211 


157,455 


Missouri. . . 


» 


9 


20,845 


66,586 


140,445 


Dlstr. redend. 


» 


14,093 


24,023 


33,039 


39,834 


Terr. de Flor. 


» 


» 


» 


» 


34,730 


T. de Michigan. 


» 


» 


4,762 


o,8Bo 


31,639 


T. d^Arkansas. 
TOTAÜX. . . 


» 


» 


9 


14,273 


30,388 


3,929,827 


5,305,925 


7,239,814 


9,638,181 


12366,020 



SS4 
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Let cinq taMeaax qoi soWent iodkiaeDC le nKNiTeineDt, 
par tiutt, de la populalioo libreetde la popuUüons etcla^e 
dcpuit 1790. {jiinetiean Jimanmc de 1835. Tableaux com- 
muniqu^ par M . E. Tayloe , de Yirgioie.) Pour chacun des 
cinq recensecmenis, les kuu sont rang^ par ordre de popu- 
laüon. II est curieux de yoir eomment la Yirgioie descend, 
et eomment TOhto moote. 

I. 





1790. 








POPULATION 


ROHBIE 

d'koiBines 




£tats. 


""^ 


librcs 


TOTAI.. 




LUIK. 


MCLATH 


pour mi 
escIaTe. 




1. Virginie. . . . 


454,983 


292,627 


1 55 


747,610 


2. HatsachusetttCl) 


475,327 


)i 


)i 


475^27 


3. Pensylvanie. . 


430,036 


3,737 


115 


434^3 


4. Caroline du N. 


293,179 


100^72 


2 91 


393,751 


5. New-York. . . 


318,796 


21,324 


15 


340,120 


0. Maryland. . . . 


316,692 


103,036 


2 10 


319,728 


7. CaroHne du S. 


141,979 


107,094 


1 32 


249,673 


8. Connecticut. . 


235,182 


2,764 


85 


237,946 


9.'New-Jcr«cy. •. 


172,716 


11,423 


15 


184,139 


10. New-Hampshire 


141,72/ 


158 


897 


. 141,885 


11. Vermont (3). . 


85,523 


16 


5,345 


85,539! 


19. G^oriri«* • • • 


53,284 


29,264 


1 82 82,548] 


13. Kentoclcy (3). . 


61,247 


12,430 


5 


73,6771 


14. Rbode-Island. . 


67,877 


948 


72 


68,8251 


15. Delaware. . . 


50,207 


8,887 


5 M 59,094| 


Territoires 

TOTAUZ 


32,274 


3,417 


944 


36,691 


3,23f,629 


697,697 


4 63 


3,929,326 



(1) HassachuseU. 378,787. ) Ges deux ttat« n'eo formaieot 
/«x "■*"«• 96,540. I qu'unjuaqu'A 1820. 

(2) Le Vermont fut admU dans rcnloa en POL 
rS) Le Kentucky, etc. Id. 1792. 



MOTBS. 



33S 



]£TATS. 



1800. 



POPULATION 



LlBRB. 



KSCLAYE 



NOHBRB 

«l'homines 

librea 

pour un 



TOTAL. 



1. Yirginie. . . . 

2. Pensylvanie . . 
5. New- York. . . 

4. 1U8sachu8eU<(l} 

5. Caroline du N. 

6. Maryland . . . 

7. Caroline du S. 
6. Connecticut . 
9. Kentucky. . . 

10. New-Jersey . 

11. New- Hampshire 

12. Gäorgie. . . 

13. Vermont. . . 

14. Tenness^e (2) 

15. Rhode-Island 

16. Delaware. . . 
Territoire d'Ohlo. 
District f^d^ral. . 
Ten*, de Mississipi 
Terr. d'Indiana. . 



Total. 



«ü 



539,181 

600,842 

565,437 

574,564 

344,907 

241,985 

199,440 

250,051 

180,616 

198,727 

183,850 

102,987 

154,465 

92,018 

68,742 

58,120 

45,365 

10,849 

5,361 

5,506 



346,968 

1,706 

20,013 



1 55 
352 
27 



4,422,913 



133,196 


» 
2 59 


107,707 


2 24 


146,151 


1 36 


051 


263 


40,343 


4 47 


12,422 


16 


8 22,981 


59,699 


1 72 


15,584 


677 


380 


18 


6,153 
» 1 


944 


3,244 


3 34 


3,489 


1 53 


155 


40 78 



896,849 



4 92 



886,149 
602,548 
586,050 
574,564 
478,103 
349.692 
345;59l 
251,002 
220,959 
211,149 
183,858 
162,686 
154,465 
105,60 

69,12 

64,27i 

45, 

14,093| 
8,85 
5,641 



5,319,76S 



Le tableau relatir ä la populalion de 1800 esi un peu dif- 
f^reni dans Seybert de ce qu*il est dans les derniöres pubU* 
calions. Dans VEncyclopädie anUricaine, yoi. XII, p. 428, 
la populalion de 1830 est porige ä 5»309,758; niais si \e$ 
d^laiU sont exacts, le nombre total est de 5,310,718, 

(1) Population du Hassachusettt,48t,S45; da Maine, 1§1,719. 

(2) Le lennessöe tut admitdaos rvniooe o 1796. 
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NOTES. 
III. 



£tats. 



1. Yirgioie. . . 

2. New-York. . 

3. Pensylvanie. 

4. Massachu- 

setts (1). . 

5. CaroliDednN 

6. Caroline du S 

7. Kentucky. . 

8. Maryland. . 
0. Connecticut . 

10. Tenness^e. . 

11. Gäorgie. . . 

12. New-Jersey . 

13. Ohio (2). . . 

14. Vermont . . 

15. ?iew -Hamp- 

shire. . . . 

16. Rhode-Island 

17. Delaware. . 
Territ. de Loui- 

siane 

Terr. de Missis- 



sipi 

Terr. d*lndiana. 
District f^d^ral . 
Terr. de Missouri 
Terr. dMlIinois. . 
Terr.deMichigaa 

TOTAL .... 



1810. 



POPULATION 



LIBRE. 



BSCLAY B 



582,104 : 392,518 
944,032 15,017 



809,296 

700,745 
386,676 
218,750 
325,950 
269,044 
261,652 
217,192 
147,215 
234,711 
230,760 
217,895 

214,460 
76,823 
68,497 

41,896 

23,264 
24,283 
18,628 
17,834 
12,114 
4,738 



6,048,559 



795 



168,824 

196,365 

80,561 

111,502 

310 

44,535 

105,218 

10,851 

}) 

)i 

108 
4,177 

34,660 

17,088 

237 

5,395 

5,011 

168 

24 



1,191,364 



NOMBRE 

d'liommes 

librea 

pour uir 

cscUve. 



1 

63 
1,018 



48 



2 29 
11 

04 



1 

4 



2 41 
8 44 



4 

1 

21 



87 
39 
69 



» 



711 
16 39 

1 20 

1 35 

102 
3 45 
5 67 
72 

197 



5 07 



TOTAL. 



974,65 

959,04S 

810,0911 

700,7i 

555,! 

415,111 

406,5 n| 

380,5^ 

261, 94S 

261,75 

252,i 

245,565 

230,7( 

217,81 

214,4< 

76,9dl| 
72,67i 

76,! 

40,35S 
24,55 
24,0231 
20,f 
12,285 
4,765 

7,259,i 



(I) aaMachusett, 472,040; Haine, 228,705. 
(2} L'OhlofutadinUdansrUDlon en 1802. 
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^TATS. 



1820. 



POPULATION 



LIBaB. 



1 . New-York . . . . 

2. Virginie 

3. Pensylvanie . . . 

4. Caroline du N. . . 

5. Ohio 

6. Kentucky 

7. Massachusetts . . 

8. Caroline du S. . 

9. Tenne^s^e . . . . 

10. Maryland 

11. G^orgie 

12. Maine 

iS. New-Jersey . . . 

14. Connecticut . . . 

15. New -Hampshire . 

16. Vermont 

17. Louisiane (1). . . 

18. Indiana (2). ., . . 

19. Alabama (2) . . . 

20. Rhode-Island. . . 

21. Mississipi (4). . . 

22. Delaware 

23. Missouri (5). . . . 

24. Illinois (G) . . . . 
Disiricl f^d^ral. . . . 
Terriloire d'Arkansas. 
Territ. de Michigan. . 

I Total 



1 ,362,724 

640,213 

1,049,247 

433,812 

581,434 

437,585 

523,287 

244,266 

342,716 

299,052 

191,333 

298,335 

270,018 

275,151 

244,161 

235,764 

84,e^43 

146.988 

86,022 

83,011 

42,634 

68,240 

56,364 

54,294 

26,662 

12,656 

' 8,896 



ESCIATB. 



10088 

425,153 

211 

205,017 

126,732 

258,475 

80,097 

107,398 

149,656 

7,557 

97 

)» 

69,064 

190 

41,879 

48 

42,814 

4,509 

10,222 

917 

6,377 

1,617 



8,100,108 1,538,118 



NOMBKB 

d 'ho mm es 
libre» 
ponr 

un esclar«. 



135 

1 50 
4,972 

2 11 

]) 

3 45 

]> 

94 

4 27 

2 79 
1 27 

)) 

36 
2,836 

)i 



22 
73 



n 
1 

7 

2 05 
1,729 

1 29 
15 13 

5 51 
59 

4 18 

7 82 



1 



TOTAL. 



1,372,812 

1 ,065,366 

1,049.458 

Q38.328 

581,434 

564,317 

523,287 

502,741 

422.8131 

407.350 

340,982 

298,335 

277,575 

275,2481 

244.101 

235,7641 

153,407 

147.178 

127,901 

83,059 

75,448 

72.749 

66,5861 

55,211 

33.0391 

14,273 

8,890 



5 26 9,638,22« 



(1) La Louisiane fut admise dans l'Union en lSt2. 

(2) L'Indlana fut adnits dans l'ünion en 1816. 

(3) L' Alabama Tut admis dans l'ünion en 1819. 

(4) Le Misslskipi Tut admis dans l'Union en 1817. 

(5) Le Missouri Tut admis dans l'Union en 1821 

(6) L'IllinoU fut admis dans l'Unfon en 1818. 

TOMK I. 
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NOTES. 

Y. 



£tats. 



1. New -York . , 
9. PensylvBQie . 

3. VirgiDie . . . 

4. Ohio 

5. CaroUne du N 

6. KentuckjT. • • 

7. TennessJe . . 

8. Massachusetts 

9. Caroline du S. 

10. Gtorgie. . . . 

11. Maryland. . . 

12. Maine 

13. Indiana . . . 

14. New-Jersey . 

15. Alabama. . . 

16. Conneclicut . 

17. Vermont. . . 

18. New-Hampshire 

19. Lonisianc. . . 
30. Illinois. . . . 

1. Missouri . . . 
3?. Mississipi. . . 

33. Rhode-Island. 

34. Delaware . . 
District föderal. . 
Terriloire de Floride 
Territ. de Michigan. 
Terrlt. d' Arkansas . 






Total 



1830. 



POPULATION 



IIBKE. 



1.918,r>33 

1,347,830 

741,648 

937,897 

493,386 

593,704 

540,301 

610,407 

265,784 

299,393 

344,046 

399,953 

343.028 

318,569 

191,978 

397,650 

280,653 

369,335 

106,151 

156,698 

115,364 

70,963 

97,183 

73,456 

33,715 

19,339 

31,607 

35,812 



BSCLATB. 



75 

403 

469,757 

6 

245,601 

165,213 

141,603 

1 

315,401 

217,531 

103,994 

3 

3 

2,354 

117,549 

85 

)* 

3 

109,588 

747 

35,091 

65,659 

17 

3,293 

6,119 

15,501 

32 

4,576 



NOMBRK 
d'hontnes 

libre« 

pour 

un esciave. 



25,580 
3,343 
1 58 



» 



3 

3 
3 



)i 



16 
81 

84 
57 




1 
3 34 

» 



n 
143 


1 63 


12,943 


)i 


» 


096 


209 


4 60 


1 08 


5,717 


22 31 


5 50 


1 24 


987 


5 63 



10,851,447 2,009,0431 5 39 



TOTAL. 



; 



1.918,608 

1,348,353 

1,211,4(^ 

937,90^ 

737,987 

687,917 

681,904 

610,40S 

581,18.'^ 

516,835 

477,040 

399,955 

343,031 

320,835 

509,537 

297,675 

280,65i 

269,3iK 

215J39 

157,445 

140,455 

136,631 

97,191» 

76,748 

39,8->4 

34,75» 

31,63I> 

30,S8> 



12,866,020 



(1) Y comprfs 5,318 personn«« etnploytfe« dans la murin«. 
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Tahleau du mouvement de ta population 

pour rUnion entidre, en distinguant les trois classes des 

blancs , des esciaves et des gens de couleur libres. 

Ensemble de la population. 



AKIfEES. 



1790 
1800 
1810 
1830 
1830 



irOMB&E TOTAL. 



AUGMENTATION 
EN 10 ANS. 



3,029,326 
5,519,762 
7,239,903 
0,638,326 
13,866,020 



n 



1,390,436 
1,930,141 
2,398,333 
3,227,784 



AUGMENTATION 

OD centiimes 

POOR 10 ANS. 



» 

35 3 

36 1 
33 1 
35 5 



■» ■ " ' ^ *' 



POPULATION BLANCHE. 



1790 
1800 

1810 
1820 
1830 



5,173,117 

4,318,033 

5,862,393 

7,876,598 

10,526,348 



}) 



1,145,916 
1,544,360 
2,014,205 
2,649,650 



)) 
36 )» 
55 8 
34 5 
53 6 



POPULATION ESCLAYE. 



1790 

1800 
1810 
1820 
1830 



1790 
1800 
1810 
1820 
1830 



697,697 

968,849 

1,191,364 

1,538,118 

3,009,043 



199,152 
294,515 
346,754 
470,925 



GBIfS DB COULEUE LIBRES. 



59,513 

104,880 
186,146 
233,510 
319,599 



)> 



45,568 
87,266 
57,364 
96,089 



)) 



28 
30 
29 
31 



5 
4 
1 
2 



» 
77 7 
83 3 
19 1 
43 3 



MtOBÜMBBi 







n poi ptes rapidcmciit 
äi^ wmärs 4iMs rcami camsk^u€t dans soo en- 
stsiäik* ; et f li iwrkM ä At^ ^ae Ics Baals sam esdaTes sc 
ama. jbiub'a o« Afraim leaips. d^-vfloppds plus ¥ite «pie 
les Eiatji 2 «RdUi^«. Daas IVBicsble des Etats ä esdaves, 
U |«ipaiUaJBB iilo« craltdiMs BM propofftiOB an pcu moiBdre 
^pit ce k d» «ficlaTes. 

L''lsenifiie da üerd «t, de Imb les pajs oä il cxisic des 
iwöre«id<islitMKs^lNHide COR o«la ciasse des gens de 
uu^hjpi libres est U ■■■» oamBMrMt. 

El 3S5*« U ptpabtioB des EUb-Cnis se sous-divlsait 



libici 2 1/9 

Eacbv« 15 tfi 



c ^ii ■> dii t. fse b papäbliea de conleBr Gbre iie serail qut 
k mitef OB de 17 |i. %• de b populatioo esdave. Ce r€- 
SB^M fifü i i a d de «se ^ae U race anglaise pralique pen li 
■aMMRSsai« JadÄT jdtJlfMt - Quokpic le diiffre aliÄria de 
<N4i^ cissaesail tres-taide^ c'est r ep end a nt edle qui croille 

p>>K^ I 

Haas rOe de Oriia.ea 183t, d'aprts M. ftamoode U 
Sacra^ la iiopoUiioa ÜLkA aiasi cooipos^: 



511,4151 «D 45 p. Qi^ 
€eas de ca a l ga r lftws 106,4»4oal5 
EKtafcs 9B6^»aoa40 

Total 704,487 100 



Aiasi 4 Cuba, poiir ceat esdaves, il j a trenle-sept per> 
libras de «aaleur. 



La Population des colonies fraii^aises peul ölre evalu^ 
commc il suU : 

Blancs 45,000 ou 11 p. 0/0 

Gens de couleur libres 70,000 ou 18 

Esclav^? 272,000 ou 71 



Total. 585,000 100 



c^est'd-dire que pour cent esciaves il y a vingt-six per- 
sonnes de couleur libres. 

Gelle des Antilles anglaises, en 1832 , se composail 
comnoe il suit ( Mac^Gulloch , Dictionaiy of Commerce , 
prlicle Colonies) : 

Blancs 7l,156ou 8 1/2 p. 0/0 

Gens de couleur libres 71 ,827 ou 9 

Esciayes 689,002 ou 82 1;2 p. 0/0 

Total 832,965 



Ainsi , dans les Antilles aoglaises , pour cent esciaves, il 
yauraiteu, avant T^mancipation , onze personnes libres 
de couleur. 

Je terminerai ces Observation» par quelques tableaux qui 
indiquentle mouvement , par Etats, de 1a populalion libre 
et de la populalion esciave. L*accrois$ement ou la diminu- 
tiony sont exprim^s en centiömes , et sedistinguent par les 
signes ^ %i— . Pour chaque recensement, les Etats sont 
rang^s dans Tordre de leur accroissemenl relatif. 
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NOTES« 



De 1790 ä 1800 



£tAT8. 



1. Kentucky a. . . 

8. Gäorgiea. . . . 

3. Vermont. . . . 

4. New- York. . . , 

5. Caroline S. n. . , 

6. Pensylvanie. . . 

7. N. -Hampshire. , . 

8. Caroline N. a. . . 
&. Massachusetts (1). 

10. Virginiea. . . . 

11. New- Jersey. , . 

12. Maryland a. . . 

13. Delaware a. . . 

14. Connecticut. . , 

15. Rhode-Island. . . 

Moyenne 



(1) Massachusetts 12 ; Maine 57. 




N. B. l€ signe a Indiqne les filats oü Tesclavage est reconnu. 



NOTES. 
II. 



S4S 



De^lSQO ä 1810. 




£tats. 



f. Ohio 

2. Tenness^e a, . . 

3. Kentucky a. . . 

4. New-York. . . . 

5. G^orgiea. . . . 

6. Vermont. . . . 
"7. Pensylvanie. . . 

8. Massachusetts (1) . 

9. Caroline S. a. . . 

10. N.-Hampshire. . . 

11. New- Jersey. . . 

12. Caroline N. a. . . 
15. Delaware a. . . 

14. Rhode-Island. . . 

15. Virginie a. . . , 

16. Marylands. . . 

17. Connecticut. . . 

Missouri a 

Indiana 

Dist. föderal a. . . . 



Total. 



(1) Massachusetts 12; Maine 51. 



-^ S 
^ S 

o 



409 

136 

81 

67 

43 

41 

35 

22 

10 

17 

18 

12 

18 

12 

8 

11 

5 

534 

34t 

72 



.37 



H 
-< 


> 

< 


k4 


tA 


u 


O 


9m 
O 


OB 


fi. 






» 


+ 


228 


+ 


100 




27 


+ 


76 




]) 





53 




)> 


+ 


34 




u 





13 


+ 


27 




32 


— 


71 


^ ^ 


13 
3 





67 


+ 590 


+ 


75 


+ 


66 



30 



k4 
< 

Q 

H 



409 

148 

84 

64 

55 

41 

34 

22 

20 

17 

16 

16 

13 

11 

10 

9 

4 

356 

334 

71 
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N. B. te signe a Indique les £tat8 oä Tesclavage est reconnu. 



844 



1. Indiana 

2. Illinois 

3. Ohio 

4. Louisiaqe a. . . . 

5. Tenoess^e a. . • . 

6. New-York 

7. Kentucky a . . . . 

8. G^Jorgiea 

9. Maine 

10. Pensylranie . . . . 

11. Caroline S. a . . . 

12. Caroline N. a. . . . 

13. N -Hanapshire . . . 

14. New- Jersey .... 

15. Massachusetts . . . 

16. Virgioie a 

17. Vermont 

18. Rhode islaüd. . . . 

19. Maryland a . . . . 

20. Connecticut .... 
^1. Dela-vv^are a . . . . 

(1) Missouri a 

Michigan 

Disirict f^d^ral a. . . . 

Moyenne 

(I) Y compris TArkansas. 



s 




E H 


H ► 


'1 « 


< '4 


E^ n 


i* «4 


f' ^ 


P u 


0. »4 


flu « 


o 


O M 


0« 


Q, 


505 


— 20 


348 


+ 446 


152 


]) 


100 


100 


58 


+ 80 


44 


— 53 


34 


+ 58 


30 


+ 42- 


30 


)» 


30 


- 75 


12 


-f 52 


12 


-f- 21 


14 


» 


15 


— 30 


11 


» 


10 


4- 8 


8 


» 


8 


— 56 


11 


4 


5 


— 69 





+ 8 


287 


H- 293 


88 


» 


43 


4- 18 

« 


34 


. 29 



500 

3S1 

152 

100 

62 

43 

39 

3S 

39 

29 

18 

15 

14 

13 

11 

9 

8 

8 

7 

5 



388 

88 

38 



OÖ 



N. B. Lesigue a indiquc les £tals oü Tesclavage estreconmi- 



NOTES. 

IV. 



54S 




1. Illinois. . . 

2. Alabama a. . 

3. Indiana. . . 

4. Missouri a. . 

5. Mississipi a. . 

6. Ohio. . . \ 

7. Tenness^e ß. 

8. G^orgie a. . 

9. Louisiane a. . 

10. Ne«5»York. .. 

11. Marae. . . 

12. Pensylvanie. 

13. Kenlucky a. 

14. Vermont. 

15. Rhode-Island. 

16. Massachusetts. 

17. Caroline S.u. 

18. Caroline N.a. 

19. New-Jersey. 

20. Virginieö. . 

21. N. -Hampshire 

22. Maryland n. . 
25. Connecticut. 
24. Delaware a, 
Michigan. . . . 
Arkansas n. . . 
Dist. föderal a. . 

Moyenne. . . . 



N. B. .Le eigne a Indlque les fiuis oü TescUvage est reconnu. 



MA NOTES. 

Les esciayes qui figurent dans la populalion des ^tatt 
dont la Constitution ne reconnalt point Tesclavage , sont 
trte-peu -nombreux. Ce sont les restes de la populaüon 
esclave qui y existait autrefois et qui vit aujoürd*hui dans 
une espdce d*^tat de servage; ou cesont des esclaves qui 
avaient ätä introdults dans ces Etats avant qu*ils ne fussent 
organis^s. Ge dernier cas est celui de Tlndiana et de Tllli- 
nois, parexemple. 

On peut remarquer que les Etats oü Ton cultive le coton 
ligurenl dans les premiers rangs sur ce dernier tableau; ce 
sont TAIabama , le Mississipi^ leM issouri, le Teoness6e, la 
Gurgle. 

11 est digne d^attention aussi que, quoique l*on exporte 
des esciayes en grande quantit^ des anciens £lats du Sud , 
Virginic, Caroline du Nord, Maryland, la proportion de« 
esclaves y est en progrös , except^ dtns le Maryland , dPoik 
Tesclavage tend ä disparaitre ainsi que de Delaware. Le 
Iflies' Register appelait derniörement (13 f^vrier 1836 ) les 
r^fiexions des Amöricains sur ce fait que , dans l^ensemble 
des cinq £tats de Tirginie , Maryland , 66orgie et Caro« 
lines, de 1790 ä 1830, la population blanche avait augmeote 
de 180 p. 0;0 et la populalion noire ( libre ou esclave ) de 
224 p. 0/0. 

Note 39. (Page 235.) 
Frais de i'dmancipaiion des esclaves. 

La loi anglaise de 1833 stipülait que, le i^ aoüt 1834 , 
les noirs deviendraient apprentis, et ne seraient plus teous 
qu*d quarante-cinq heures de travail par semaine , soft sepC 
heures et demie par jour pendant six jours. VapprenUs' 
sage finira le U' aoüt 1840 pour les esclaves des champs , 
et le U' aoüt 1838 pour les esclaves des villes , les ouvrien 
et les domestiques. A partlr des äpoques fix^es , les esclaves 
seront des travailleurs tibres. Toua les ftnfants qui nattront 
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post^rieorement ä la date de 1a loi seront libres. üne 
somme de 20,000,000.1hr. s(. (500,000,000 fr.)a ^t^allou^ 
pour indeinniser les propriälaifes d'esciaves. L'indeinnitö , 
h raUon de 750,000 csclaves ^ serait de 667 fr. par idle de 
n^gre de tout äge el de lout sexe. En supposant le möme 
Chiffre , ce serait , pour le8 3 millions el demi d'esciaves 
qui existent dans les titals^Unis, 1,667 milUons. L'indem- 
nit6, au taux de 500 fr. par t£te, coüterait aujourd'hw 
1,250 millions. Pour que le gouTernement fäd^ral fit cetle 
d^pense, il faudrait que les id^es g^n^ralement reguesen 
Am6rique, sur les limllcs de Taction de ce gouvernennenl , 
fussent radlcalement chang^e«. 

Note 40. (Page 256.) 
DSgradaiion des gens de couleur libres. 

Voici un extrait du premier rapport de la soci^l6 des 
prisons {Prisen Disctpline Socieix)^ qui montre quel est le 
degr^ d'abjecliou oü sont röduits , aux £(ats>Unis , les gens 
de couleur libres : 

<( La Population du Massachusetts s*öl6?e A 523,000 ha- 
bitants, la popuIation de couleur ä moins de 7,000. Le 
nombre total des condaraniis est de 514 : celui des condam- 
n£s de couleur, de 50 ; c'est-ft-dire que les hommes de cou- 
leur forment l/74e de la populatlon et environ 1;6« du 
nombre des condamn^s., 

(( Dans le Connecticut, la popuIation totale est de 275,000 ; 
la popuIation de couleur s'^löve ä peu pr^s ä 8,000 ; le 
nombre entier des condamnös est de 117 , celui des con- 
damn^s de couleur de 39 ; ce qui donne , en horomes de 
couleur , 1/34« de la popuIation totale , et 1;3 des con- 
damn^s. 

tf Dans le Vermont , la popuIation totale des gens de 
couleur est de 918 seulement, dont 34 sont au p^nilencier, 

« La popuIation enliöre de Tl^tat de New-York est de 
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1,S72,000 ; 1a population de coaleur, de 39,000 ; le nombre 
total des condamn^s dans fk prison de Vl^tat , qui est sUu^e 
dans la ville , est de 637 , dont 154 hommes de couleur ; ce 
qui fait , pour les gens de couleur , 1/35« de la populaüon 
totale, et environ ^)4 des condamn^s. 

« La populaüon de NeW-iersey est de 277,000 doiil 
20,000 personnes de couleur J nombre total des condam- 
B^s, 74 : condamn^s de couleur, 25 ; c'est-ä-dire que 1/13« 
de la population appartient ä la classe de couleur, el que 
1/3 des condaron^s^st decette classe. 

« L'Etat de Pensylvanie pn6sente une population de 
1,049,000; la po^Hilation de couleur y est de 30^000. 
En 1816 , ie nombre total des condamn^s ^lait de 407 ; ce- 
lui des condamn^s de couleur de 176 ; en 1819, nombre 
total des condamn^s , 474; condamn^s de couleur , 165; ce 
qui donne pour les gens de couleur , 1/34« de la i>opulation 
totale , et plus de 1;5des condamnös. 

Dans un discoursti la soci^l6 de colonisation de Ken- 
tucky , M. Clay a dit : « Les vices des hommes libres ne 
u proviennent point d'une d^pra?ation inhörenteäleur or- 
te ganisation naturelle, mais bien de leur Situation malheu- 
« reuse. Les rapports sociaux conslituent un besoin que les 
:( hommes tendenl h se procurer par loutes leurs facult^. 
tt Ges rapporlsnepouvantötreelablis, pour les noirs Kbres, 
u dans les classes honorables de la sociät^ , ni inöme 
u touiours parmi eux , lls se m^lent au'X esciaves et aux 
< gens les plus corrompus et les plus d^grad^s parmi les 
«< blaues. La corruption et tout ce qui en räsulte drallen- 
<i tats contre la social^ , sont les cons^quences d'une pa- 
«• reille exi»(ence. Les propri^taires d'esclaves qui ont dans 
u leur voisinage quelques familles de gens de couleur 
« libres, savent combien le contact en est pernicieux. Les 
« regislres judiciaires , principalemenl dans les grandes 
u villes , prd'senlenl des t^moignages effrayants du nombre 
" disproporlionnä des crimes commis par ies indlvidus de 
* couleur^libres. qe danger de leur accroissemen dans les 
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« yilles est devenu s^rieux , et appelle un remdde efficace. 
« On ra 8i vivement senli ä Gincinnati ^ que Ton a cru de> 
« Toir y recourir ä la inesure rigoureuse de Pexpulsion de 
« tou8 ceux des gens de couleur qui ne pourraient offrir 
« caution pour leurbonne conduite. » 

Nole4l. ( Page 236. ) 
De l'esclavage dans les ripubligues, 

On s'ötonne de ce que resclaye et Phomme de couleur 
libre soieiit, dans le sud de TUnion , soumis h une l^gisla- 
tioo beaucoup plus rigoureuse que dans les colonies qui 
döpendent d*une monarchie absolue, comme Tile de Guba, 
et de ce quMl soll , par exerople, d^fendu , sous peine d*a- 
tnende et de reclusion , d'apprendre d lire et ä ^crire ä Uun 
ou ä Tautre. Le contraire serait bien plus surprenant. Si, 
dans un pays oü lalibert^ est illimit^e pour les blancs, vous 
ayez une fois reconnu Tesclavage, vous ne parviendrez ä le 
maintenir que par une l^gislation de fer ; vous serez Obligo 
de mettre le noir dans rimpossibllit^ de. lire, car s^il pou- 
yait lire vos constitulions et vos d^claralions des droits qui 
commencent par ces mots : « Tous les hommes sont de 
droit naturel libres et indöpendants, » comment ne serait-il 
pas en conspiralion permanente conlre vous ? II est juste 
de dire que si aux ^lats-Unis les esclaves sont d^gradös 
intellectuellement et rooralement, ils sont traitös avec hu- 
manil^ sous le rapport mal^riel. Les esclaves ici sont moins 
surcharg^s de travail , mieux nourris et mieux soignös que 
la plupart des paysans d^Europe. Leur ötat de bien-6tre est 
allesti par la rapidil^ avec laquelle leur race pullule. 
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